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ENQUÊTE SUR LES NOUVEAUX DESTINS
DE L'INTELLIGENCE FRANÇAISE

———æ-o—æ——-—=

HISTORIENS AU LABEUR
par Pierre LA FUË.

(La France de l’esprit, Paris, 1943.)

deux traditions ou plutôt deux ten—
dances historiques. D’un côté, l’histoire

philosophique qui recherche :les Lois de la
politique,— soutient des théories, indique le
sens des institutions et recherche les raisons
de fleur développement comme aussi de
leur décadence. D’autre part, l’histoire nar—
rative, qui se contente de raconter les évé—
nements et s’efforce, avant tout, d’apporter
un récit objectif.

Depuis Le commencement de 0e siècfle, ce
fut toujours d’une de ces deux écofles que
se réclamerth les historiens français. Leur
probi-té, 1«eurhonscience, leur précision dans
l’analyse et Leur prudence dans l’hypothèse
sont trop courantes pour qu’il soit nécessaire
d’y insister. Si certaines nations, comme
15’AMemagne, ont produit un plus grand
nombre d’œuvres maîtresses, nulle part ‘Les
règles de la méthode historique n’ont été
posées aussi nettement que chez nous ; nulle
part on «n’a su faire avec autant d’esprit de
sacrifice abstraction de soi—même et de ses
idées préconçues, le pire étant, ainsi que lle
disait Augustin Thierry de chercher dans
l’étude du passé << des arguments pour sa
doctrine et des amis pour sa càuse >>.
Appliqués sans défaillance, ces principes

nous avaient presque rendu, avant la guer-
r-e, dans un domaine où nous avions été des
initiateurs, LllIl(—,‘ primauté que nous Ïn’avi-ons
d’ailleurs perdue qu’en apparence. '
On aurait pu craindre, il. est vrai, que la

catastrophe interrompît cet eiTort. Or, il
n’en a rien été. Si difficües que soient les
conditions matérielfi«es dans l=esquefljles nos

ÎÏL existe, ou le sait, dans notre pays,

historiens se voient 0bîh'gés de travailler, ils ,
n’en ont pas m=0iin-s poursuivi leurs recher—
ches. Les grandes collections, en particulier__,

…ont repris très vite leur activité, qui est
maintenant: redevenue..à fp€u près Œiormale.

Et ila production actueHe n’apparait certes
pas inférieure à celle qui l’a précédée. Au
contraire“: si l’histoire romancée néede cette
histoire narrative, qui avec Barante, avait
déjà presque touché aux limites de l’inven—
tion littéraire, n’a pas complètement cessé

de plaire au grand Public, elle est loin dé-
sormais de jouir d’autant de crédit. La mas-
se des lecteurs eMe-même exige aujourd’hui
Le respect de ila vérité historique «et se méfie
des textes dont la documentation lui paraît
insuffisante.

C’est que, plus que jamais, on comprend
l’importance de d’histoire, le rôle essentiel
qu’elle peut jouer dans la vie d’un peuple
qui aspire à trouver dans son passé un puis—
sant réconfort. Aussi, certaines époques ont—
elä1—es été, en 1940 et 1941, étudiées avec
prédilection, peut—être à cause des ensei-
gnements applicables au présent qu’ilz sem-
blait possible d’en retirer.
Sur le Moyen âge, après Les Textes' de

Documents publiés par la Cofiflecti—on
« Clio » "et destinés surtout à faciliter aux
étudiants l’accès de ala période médiévale,
après Les Recueils des Actes de Charles le
Simple édités par l’Académie des Inscrip-
tions sous la direction de M. Fernand Lot._
«nous citerons La Société féodale, de M. Marc
Bloch, où sont redres-sées bien. des erreurs
commises couramment sur un régime qui
eut sa raison d’être et même sa bienfaisan—
ce, ain'si'que l’Histoire économique de l’an—
cienne France, de M Henri Sée, qui brise
Jui aussi :les faux miroirs dans îles«qu-els on
avait voulu que notre Vieux peuple contem—
pliât son image._ -
Quant à .l:a co—Me—ctio«n créée par M. Gus—

tave Glotz, elle a accompli ces deux der-
nières années une tâche considérable en
mettant au jour: L’Europe occidentale de
1270 à 1380, par M. Robert Fawtier, «où les
conséquences durables de la guerre de Cent
ans sont soulignées avec une grande péné—
tration; .et, sousiu signature de M. Charles
Petit—Dutailflzis, ‘lr’Essor des Etats d’Occident,
qui décrit l’évoflution de la; société française
au XIII° siècle, ,le triomphe,deLa papauté
avec Lunocen*t— III, l’établissement de monar—
chies fortes en Francé-etS-en Angleterre, et_.
enfin la reconquête espagnole.
Toujours dans cette série,“le tome VII, dû

à M. Joseph Catl-mette, ressuscite avec vi—
gueur les règnes de Charles VII et de
Louis XI, c’est-à—dire Le moment où s‘éla—  
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bore, autant par ‘la plume que par l’épée,
un monde nouveau.
Sur la Révolution, l’Empire, la Restaura—

tion, la curiosité de 1105 érudits ne s’est pas
exercée, du reste, avec moins de persévé—
rance. De ces trois périodes étroitement dé-
pendantes, le groupe des chercheurs qui a
choisi de se consacrer aux cent cinquante
dernières années, a do-mné une belle étude,
avec portraits, cartes 1et fac—simiiés permet—
tant de suivre au jour le jour des événe—
ments décisifs pour notre patrie.
Une autre collection : « Introduction aux

Etudes historiques >>, publiait peu après La
Révolution de l’Empire, de M. Louis Villl3+
te, qui projette de vives lueurs sur les mobi—
les secrets de ‘la politique napoléonienne.
D’autre part, l’entreprise monumentale de

l’«.Histoire de l’Eglise», qu’anime M. Au-
gustin Ffliche, & mené à bien deux ouvra-
ges qui -ne :tar-demnt pas sans doute à deve-
nir classiques : L’Eglise au pouvoir des
laïques, de M. Emile Amænn, suivi de la
Réforme grégorienne et la Reconquête
chrétienne. Enfin, une Histoire religieuse
de la France au XIXe siècle, préfacée par
M. Paul Claudel, apporte les informations
les plus sûres sur le renouveau catholique
que il’on observe chez nous depuis cent ans.
Un pays comme le nôtre ne pouvait d’ail—

leurs Cesser longtemps de s’intéresser à
l’antiquité où il découvre les origines de sa
civilisation. L’Histoire romaine qu’a fait
paraître naguère M. Jean Hatzfel«d semble
'ê'tre le résumé :le plus exact des connaissan—
c'es actuelles sur la question. Sur << La Vie
quotidienne à Ronde à &ll’ap0géede l’Em—
pire», M. Jérôine_ Çarco—pino nous apporte
lès‘détails les plus précieux et nous fournit
ainsi une contribution essentielle à l’étude
des civilisations méditerranéennes.
Plus accessible à la foule des lecteurs,

mais non moins solidement documentée, la
Nouvelle Histoire romaine, de :M. Léon
Homo, met à la portée de tous des notions
d’autant plus précieuses qu’elles tendent à
_exp1iquerla formation de nos sociétés m0—
dernes. ‘
Notre science historique ne s’est pas bor—

née cependant à traiter de notre Vi“€ natio-
nale. Elle s’est occunée aussi de l’étranger,
avec 'le livre de M. Henri Haus_er : La Pré-
pqndérance espagnole (de 1550 à 1600) et
avec l’Asie orientale des origines au XIIIe siè—
cle, de M. René Grousset. _' ' '
, .,Grâce aux ouvraaes de M. Pierre Cham-
pion sur Charles IX et Henri III, nous es
1‘fi3vefions, Ïil ‘est vrai, à un temps très proche
du riôtxÿ-e, à 'ce XVI" siècle Où la patrie se'm-
blait diVisée et irrémédiablement afi'gihl£ie,

 

INDOCHINÉ

ælors qu’elle n’était pas très éloignée en réa-
lité «d’un magnifique redressement. Tentant
une vaste synthèse, M. Jean Héritier a évo-
qué avecbeaucoup de force la grande figure
de Catherine de Médicis, tandis que' des
écrivains renommés consacrent des biogra-
phies à d’autres souvenaiu-es, M. René Ben-
jamin à Marie—Antoinette, «M. Jules Bertaut
à Marie-«Louise, M. Auguste Bailly à Anne
de Bretagne, deux fois reine et que
M. Gonzague Truc nous parle de cette Re—
naissance italienne qu’il admire tant, ainsi
que de son mécène le plus illustre, le pape
Léon ‘Ç.
Nous ne pouvons enfin passer sous silen—

ce des œuvres aussi fécondes, par les com—
paraisons ou 1185 discussions qu’elles susci—
tent, que Trois Epreuves, de M. Daniel Ha—
lévy, où l’auteur expose le parti que nous

avons toujours su tirer de nos défaites et
l’Histoire diplomatique de la France pen—
dant la Grande guerre de M. Pingaud, qui,
avec l’exposé synthétique de M. Bertrand

de Jouvenel: De Versailles & Locarno, ap-

porte une contribution importante au débat
sur ‘les causes du conflit européen.
Sur le même plan, il convient de faire une

place à part à l’ouvrage capital de \M. Mar—
cel Dunau : Le Système continental et les

débuts du royaume de Bavière. Dans .c‘e
livre, qui résumé-les travaux d’une longue
série d’armées, {l’auteur prélude à une étude
plus vaste encore: celle des rapports de
l’Empereur avec l’Allemagne. La Bavière
lui paraît être (le pivot de toute la politique
allemande de Napoléon qui & essaÿé de for.—
mer autour d’elle son système européen..
A ce ltitre, cet ouvrage, d’une valeur— histo—
rique durable, apporte des solutions à‘ des
problèmes très actuels.
Mais il faut se homer. Ce bilan, si rapide,

si incomplet qu’il soit, n’en montre pas
moins assez nettement que Al’histoire reste
un des instruments les plus efficaces de
notre expansion iniellectuehl-e. On semble
soupçonner aujourd’hui que sa mission n’a
jamais été plus essentielle, puisqu’elle nous
réapprend en somme le secret des relève—
ments prodigieux qui 0th toujours succédé
à nos désastres. N’«est-ce pas un signe favo—
rab1»e que de constater il’accueil empressé
que ‘le public français réserve en ce m0—
ment aux monographies qui retracent la vie
de nos grands, << restaurateurs >> : Richelieu,
Colbent, Sully ? (
Rien ne pouvait, semble—t—il, prouverlpl“us

clairëment que la France ne s’äbandomfie
pas et qu’elle «ne se passionne pOur _y'so‘n

grand passé qu’afin de mieux préparer” son

avenir. ' ‘ '
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(Suite)

Boucher était non seulement un
très bon annamitisant, mais il avait
aussi un coup de crayon remar«

quable. Au cours des séances d’examen, il
s'amusait‘ à croquer tantôt les examinateurs,
tantôt lues candidats. J'ai là, dans une chemise,.

quelques feuilles :le papier écolier, ce bon pa—
pier écolier d’autrefois, que l'Administration

' prodiguait, couvertes de têtes. Il y a la mienne.
Mais comme il m’a fait vieux ! Est-ce que je
serais si vieux que ça ? Il y a un mandarin,

]ËVÎI"

L’examinaleur :

Le ('annidfll

membre de la Commission d‘examen. 11 y a la
tête d’un candidat, du Service des _ Postes.

C_e_lui—îà ne s’en faisait pas. C'était un peu
Comme celui à qui on demandait : « Comment
dites—vous « maison » en annamîte ? » Et qui
levait les bras au cîeld'un air découragé,àvec

par L. CADÏÈRE
des Missions Etrangères de Paris

l'air de :lire : « Si on pose des questions aussi
difficiles, qui donc sera reçu ? ». Non, ce can-

didat des Postes ne s’en faisait pas. Reçu ou
pas reçu, cela n’avait aucune importance, car‘
il était bien convaincu, et les examinabeurs plus
que lui, qu'il ne savait réellement rien. '

Il y a la tête de M. Thalamas. Quel causeur
émérite ! Avec lui, Les séances de la Commission
centrale, qui, normalement, sont expédiées en
deux ou trois heures, duraient un jour entier,
et parfois débordaient‘ sur le lendemain. C’était

 . p!_{_,Î“ï.y
, u..

« Demandez—lui où habite son père.»

« Cagna papa pour toi a daou. »

un régal; Une histoire en amenait une autre, et
puis une autre. Pendant ce temps M. Bouche},

(l‘) Voir nos numéros l20. l22, l26. 129. Bi, BA. 139.
144, 149_ 151…154. .l63 , è70,‘ è79_ 383;— 85. ,î89.…117È".
195, 202. 207. 4 —; ": -;.

  

Do Võ Phi Hùng Cựu HS Petrus Ký (67-74) tặng Huỳnh Chiếu Đẳng chủ  Kho Sách Xưa Quán Ven Đường 



   

 

%
\
v.

4

toujours en retard, toujours pressé, faisait ma-
nœuvrer son crayon. M. Thalamas n'était pas
aimé dans les bureaux. Pour une question de
plumes, pour une armoire, parce que, un beau
jour, à 3 heures de l'après—midi, il ne peut avoir
personne au bout du fil, dans un bureau, il
faisait une histoire terrible. On ne l'aimait pas.

Il m'est arrivé de le défendre. Dans l'Admi-
nistration, pour que M. Lebureau ne s'endorme
pas dans une admiration béate de 1ui—même,
il est‘ bon que, de temps en temps, un mauvais

coucheur frappe du poing sur la table et casse

quelques vitres.

j’entends encore M. Boucher, président de
Commission d’oral: « Mais non, ce n’est pas

comme cela qu'il faut dire. Tenez, faites com-
me moi : hôh ngä’. Vous voyez la différence ».
Quand il faisait «les cours d’annamite, 'il a dû
être un très bon professeur.

Le Cours qu'il a édité est bon. On peut dire
qu'il complète celui de M. Chéon. Comme je

l'ai dit, Chéon est très bon, c’est le Cours mo-
dèle, qui prend l’étudiant aux débuts et le mène
jusqu’à une connaissance de'l’annamite très
approfondie. Mais mettez-le entre les mains
d'un débutant, et il sera épouvanté. il se per-

dra même dans tous les détails des premiers
chapitres. 11 y a ià trop pour lui. Même avec

un bon guide, il sera tenté, et à plusieurs re-
prises, de se :lécourager. Or, bien que le
découragement soit un mal nécessaire, c'est
toujours mauvais pour un débutant. En tout
cas, il perdra à choisir ceci, à laisser cela

pour plus tard, un temps précieux. Les pre—
mières pages sont trop fortes pour un débutant,
il y a vraiment trop de choses pour lui.

M. Boucher a monnayé les richesses de
M. Chéon. Son couts, simple, mais solide
quand même, est adapté aux besoins d'un clé-
butant. Il ne conduira pas ce débutant au
diplôme du Premier degré, mais il] lui permet-.
tra :le se débrouiller au bout d'un an d'étude.
Et c’est le principal, 'le but auquel tend d'abord
tout débutant.

Mais ce que j’admire baucoup chez lui,' ce"

sont les conseiis…qu’ii donné aux étudiants dans
sa Préface. La Préface ! Mais qui lit une Pré-
face ? On a tort. il faut ioùjouis Îire— là Pfé- '
face d'un livre, surtout celle 'cÎu' «Coûts é1îê.-
mentaire d’annamite » de M. Boucher. 11 y
donh-e d'abord des' conseils, pour le Choix d'un
répétiteur —— il attache une trop grande im-
portance au répétiteur —- pour la mânière de
résoudre progressivement les difficultés que
rencontre le débutant, sur la méthode de tra-
vail. Et‘ puis il donne des encouragements aux
fonctionnaires Ce sont ces conseils, ces
exhortations qui sont précieuses.

_ teur, _qui "dise ces vérités.

INDOCHINE

Après avoir fait ressortir le ridicule dont se
couvrent les Français qui emploith des ex-
pressions comme : « di p'ê tout ça », « di [fé la
hampe » -— et ce sont parfois des licenciés, des
docteurs, des agrégés, qui emploient ce « sabir

grotesque » —— il continue:

«Apprenez donc 1’annamibe malgré tout.

Lorsque vous serez maître :le vous, lorsque vous
pourrez, « les mains dans les poches », circu-
ler partoutsans éprouver de grandes difficul-

tés pour vous faire comprendre et pour com-
prendre ce qui se dit autour de vous, vous ver-
rez alors combien ce pays vous paraîtra moins
maussade, combien vous vous y attacherez,
combien sa population vous apparaîtra com-
me plus digne d’intérêt. Tout vous intéressera,
vous prendrez à cœur votre métier, que vous
soyez fonctionnaire ou non. Si, colons, vous
connaissez la langue du pays, vous pourrez
mieux défendre vos intérêts que sans cela vous
êtes obligés de confier à des mains étrangères.
Si, fonctionnaires, vous connaissez la langue du
pays, vous serez mieux à même .Je remplir vos

fonctions, parfois si délicates. C’est surtout à
nos colîlègues des Services civils que nous fai-
sons le plus pressant appel. Vous, camarade,

plus que tout autre, devriez connaître la langue

.de ce pays. 11 n’est pas un seul de vos actes qui
ne réclame de vous une connaisSance parfaite
des us et coutumes du peuple que vous êtes ap-
pelé à administrer. Comment pourrez-vous oc—
cuper consci-encieusement vos fonctions, si vous‘
êtes obligé de recourir à une tierce personne, à
un interprète? Croyez-vous que le « nhà-quê ))_,
le mandarin, vous donneront toute leur confian-
ce, si l'un et l’autre savent qu’ils ne peuvent par-
venir à vous qu'en passant par un intermédiai—
re ?… Vous serez toujours les uns pour ,les
autres, un étranger. Un fossé se creusera entre
vous et‘ eux... Au contraire si, seul, vous pouvez
à tout moment vous montrer à vos administrés,
entendre leurs réclamations, contrôler leurs _di-

res, vous serez le maître, et le seul maître.
Votre réputation sera faite, vous' pourrez ad—
ministrer ave'c compétence, vous aurez droit

au titre d'Administrateui.ç_» '

Véritablem—ent‘, il est bon que ce soit un Ad-
ministrate‘ur, et qui futur) excelflent administra—

/

On cr01t generalement que les 11ngu1stezs ne
’traitentque de questions oiseuses, ou arides,
incompréhensib1ès. Ecoutez ce professeur de
l’Université de' Genève“: « Ce qui sépare les
hommes parlant des langues diEér—en«tes, ou
même parlant la même langue, ce n'est pas

leur langage ; ce sont les différences :le déve—
loppement intellectuel, d'habitudes, de cultu—
re, d'expériences, d'éducation... Ce n’est pas
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l'adoption par les divers parleurs d'une langue
commune qui les rapprochera. Donnez-leur le
temps plutôt de se connaît‘re, rapprochez-les.
par la sympathie, que le plus cultivé essaie de
bien comprendre le milieu, les idées, les coutu-

mes du moins cultivé, et‘ vous verrez immé—
diatement 1e$points de contact s'établir... C’est
l’expérience bien connue du missionnaire ».
(A. Sechehaye : « L'individuel et le social dans
le langage ». Dans « Psychologie du Langage n.

Paris, Alcan, p. 72.)'

Vraiment le professeur de l'Université de
Genève a des propos qui valent plusieurs barres
d’argent, de ces barres un peu recourbées, piei-
nes, massives, Lourdes, que l'on ne verra
jamais plus. Ce n'est pas parce que je suis mis…
sionnair-e que je parle ainsi, mais parce que c'est

l'évidence même. Prenez l’annamitisant le plus
émérite, s’il n'a pas, s’il ne manifesîe pas cie
i_a sympathie pour ses interlocuteurs, il n’y aura
pas de contact vrai entre eux et lui. Et cette
sympathie ne consiste pas seulement à aimer
les Annamites, les personnes, edde doit s'éten-
dre à tout l’ensemble de « la chose annamite ».

ii faut aimer les Annamites, leur façon de pen—
ser! leur manière de faire, ce qu'ils mangent,
ce dont ile s‘entourent, l'ensemble de la civi-
lisation annamite. Et si, dans toute cettek( cho-
se annamite », il y a quelques détails qui cho—
quent notre goût, nos habitudes, notre manière
de voir, il faut admettre ces différences comme
quelque chose de tout naturel, sans récriminer,
sans s’impatienæer, sans se révolter. Oh! la
sympathie, comme on voit qu’elle manque,
quand on fréquente certaines personnes, sur-
tout du côté féminin ! »

v Eh bien ! cette sympathie, elfle peut être na-
tureLle, innée. Mais elle peut s'acquérir. Et elle
é'acqui—ert en entrant en relation avec les gens
qui nous entourent, et‘ on ne peut véritablement
entrer en relation avec eux qu’en parlant avec

eux, et en parlant leur langue.

Un autTe auteur qui a travaillé pour Des de'—
butants, vers la même époque, c'est le capi-
taine Julien. Bien qu'il fût Aixois et mon com-
patriote, je n'ai jamais eu l’occasion de le ren—
contrer. A en juger par son « Cours de Langue
annamite », il connaissait bien la langue au
point de vue pratique, surtout la langue popu-
laire, et même populacière, je dirais même la
Langue obscène des casernes. D’ailleurs, il le
dit, son but était d'ouvrir les yeux aux Euro-
péens, surtout à ses camarades de régiment,
pour leur permettre de dépister ceux qui Leur
adressaient :les injures en annamit-e. Au point
de vue pédagogique, ses notes, ses conseils sont
excellents. Mais au point de vue théorique, sa
connaissance de la langue était un peu super-

ficielle. C’est un de ces officiers qui, vers cette
époque, firent honneur à l’armée par leurs
connaissances linguistiques : les colonel Frey ——
honny soit qui mal y pense ! malgré qu'il ait dé—
raiMé dans ses filiations de langues, il a eu au
moins le mérite de s‘attaquer à l'annamite,
comme il s’était attaqué aux langues de l'Afri-
que occidentale —-—, les colonel Diguet, les ca—
pitaine Bonifacy, les capitaine Roux, les lieute-
nant Dubois, les docteur Gouzien. Je dois en
sauter,un ou deux encore.

Boucher, dans ses « Conseils aux Annamiti-
sauts », dit : « Au cours de vos conversations,
soyez corrects... Ce n’est pas une raison, parce
que vos fonctions vous appelleront parfois à
fréquenter des hommes de ia campagne ou des
manœuvres, de vous croire obligés d’employer
un langage vulgaire, voire même grossier ».

Le capitaine Julien semble donner un autre
son de cloche : « Il y a d'aiMeurs —-— une vérité

que nous tenons à démontrer ——-, une diflérence
que nous voudrions établir d'une façon bien
marquante et nette ; c’est celle qui existe entre
le langage populaire et le langage choisi d’une
classe particulière, formée de l’élite de la popu—
lation... Or, ce que nous avons voulu faire con-
naître en faisant ce travail, ce n'est pas la lan—
gue classique, mais bien le langage du peuple…
»..es expressions de celui—ci sont, en effet, (! une

force et d'une vivacité qu’on ne soupçonne
point dans leur simplicité. Ce n’est pas un lan-
gage osé, mais bien une façon pittoresque de
dire les choses telles qu’elles sont, et surtout
d’employer, pour désigner une situation, une
figure grotesque parfois, d'autres fois presque
obscène, mais qui, à leur point de vue, n'ont
ni l'une ni l'autre de ces caractéristiques. C'est
le langage plein de vie, l’expression vécue, sinon
vivante ».

M. Boucher a passé la plus grande partie,
du moins celle qui a précédé la rédaction de
son Cours, dans Les bureaux. Le capitaine Ju-
lien fréquentait le milieu très spécial des ca—
sernes et de leurs alentours. Cela explique leur
différence de sentiment. Pour moi, qui ai vécu
la plus grande partie de ma vie au mi'ieu des
gens du peuple, je pencherai plutôt vers l'opi-
nion du capitaine Julien. Ou plutôt, je dirai:

« Parlez aux gens qui vous entourent, comme

ces gens vous parlent quand fis s’adressent à
vous ». Car il est certain que, en s'adressant à
un Européen qu’ils respectent, Les gens du peu—
ple, même Les soldats, gardent une retenue qu'ils
n'ont pas d'ordinaire quand ils parlent entre
eux. C‘est précisément cette retenue que vous
devez observer dans votre langage.

Mais à part ça, n'hésitez pas à employer

dans votre conversation, les proverbes, 166 dic-  
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tons, ties mots pittoresques, les expressions réa-
listes dont le peuple aime à émaiHer son dis—
cours.

' Et l’accent ? Car il y a un accent en anna-

mite, aussi bien qu’en France et partout. Les
Annamîtes de'5aigon ou cle Hanoi reconnais-
sent de suite un habitant de Hué. Dans cha-
que région, on peut dire, en entendant parler
quelqu'un, cle quelle province ou même de quel
village il est. Les Français, tout comme les
Chinois, ou les Moïs de la chaîne Annamitique,
atténuent cet accent‘, en parlant annamite, mais

ils le prennent quand même plus ou moins, sui-
vant la région où ils ont commencé l'étude de
la langue. A l‘époque actuelle, avec le brassage
qui s’opère dans la masse annamit‘e, par suite
des nécessités administratives, ou des condi-
tions économiques, les Annamites tendent eux-
mêmes à perdre leur accent régionai. i‘v‘iu;S avant

que toute différence ait disparu entre les gens
du Nord, du Centre et du Sud, il faudra en;
core de longues, très longues années.

' C’était en 1901, et je revenais de Hongkong,
où l’état cle ma santé m’avait obligé à aider

passer six mois. J’avais préféré faire un cro-
chet par Saigon. j’étais dans un mai*abar. je
rencontre un secrétaire de L’Ecole Française
d'Extrême-Orient qui m’apporî‘ait un paquet de
livres de la part de M. Foucher. L'Ecole était
encore à Saigon, à ce moment-Jà. Je dis quel-
ques phrases au secrétaire, en annamite; En

m’entendant‘ panier, le cocher du malabar se
retourne : « Père, vous êtes du Quâng-bînh. ——
Oui. Et toi, d'où es-tu ? —— Je suis :le Ban-Sa
— Et moi je suis de Cu-Lac ». Il m'avait re-
connu à mon accent. De fait, flî y avait déjà

six ans que j'habitais zle Quâng-binh, et je
m'étais imprégné passablement non seulement
de ses croyances, de son histoire, mais aussi

de son accent. Arrivé au terme de ma course,
inutile de rie dire, je donnai un bon pourboire
au cocher. Il m'avait fait plaisir.

C’est à ce moment que je fis connaissance
avec M. Foucher, qui faisait aic:s d'intérim de
l'Ecole Française, M. Finot étant allé en France.
J'afilai Lui faire une visite. M. Barrigue de Fon-
tainier sort de son bureau, j’entre. Et je vois un
homme qui rêprime un mouvement de surprise.
Nous nous asseyons, nous causons. Et il croit
devoir s'excusæer: « Vous avez remarqué que
j'ai été surpris, en vous voyant entrer. C'est
que l’on m'a dit tant de bien, on m'a fait tant

d'éioge de vous — c'était M. Pinot —— que je
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m'étais figuré que vous étiez un vieux mission—
naire à barbe blanche. J'ai été étonné de voir
quelqu'un si jeune) »

Hélas ! si jamais nous nous revoyons, il se
rendra compte que j'ai vieilli.

Pour en revenir à l'accent, un jour je cher.-
chais dies Fougères dans un des pics calcaires
qui environnent les grottes de Phong-nha. Au
pied du pic serpentait un petit sentier. Deux
hommes passent. Du haut du rocher, et‘ sans
qu'ils me voient, ie leur lance je ne sais plus
quelle plaisanterie. L’un d'eux me répond en
m'injuriant. Mes petits domestiques qui étaient
avec moi, me disent : « Père, ils ont cru que

c'était un Annamibe qui leur parlait ». Et cette
explication était à peu près certainement la

vraie. Une autre fois, j’arrive derrière une file de
femmes qui revenaient du marché, leurs paniers
sur l'épaule. J’étais pieds nus, et elles ne m‘en-
tendaient pas venir. Comme elles musaient en
bavardant, et que les sentiers ne sont pas iar-
ges, en Annam. je leur dis: « Ecartez—vous,

pour que les gens puissent passer ». La der-
nière, avant de se retourner, esquisse à mon

adresse un geste obscène, qu’elle réprime aussi-
tôt, quand elle se fut retournée et qu'elle m'eut
aperçu. Certainement, elle avait cru que c'éuait
un de ses compatriotes qui lui parlait.

Un autre jour, je montais dans le train. Le
compartiment était rempli par une famiiie
d'Annamites. Ils se tassent et m’oflrent genti—
ment une place. On se présente, on cause. li—s
allaient voir la Foire de Hué. ils étaient des

environs de Vinh, comme l'indiquaient leur
accent nasilflard. La vieille grand-mère avait
voulu, elle aussi, aller voir la Foire Elle était
assise dans un coin, en train :le broyer dans le
petit mortier approprié, ia chique de bête] que

ses vieilles dents ne pouvaient pius mâcher. Aux
premières phrases de la conversation, elie lève

la tête, fortement intéressée et, comme ravie,
elie s'écrie : « Oh ! Ciel ! Monsieur parle .com—
me nous ! » 4

Sans doute, dans ce dernier cas il faut faire
la part de l'étonnement et dela politesse. Mais
quand même, si dans ma vie, j'ai pu, à deux

ou trois reprises, parler la langue annamite de

façon à ce que les Annami'æs disent : Nôi nhu‘
minh ! « Ii parle comme nous ! », c'est déjà
beaucoup. Je crois qu’il n’est pas mauvais que
l’on acquièrc l'accent de la région où l'on a
commencé l'étude de l'annamite.

' (A suivre. )
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fi.OUVRANT 40.000 km2, le Darlac, province
d’Annam depuis 1904, est limité au nord et

M à l’est par les provinces de Pleiku, Sông‘-Câu
et Nha-trang, au sud par le Haut-Donnaï, au sud-
ouest et à l’ouest par le Cambodge et la Cochinchi-
ne (Nœud des Trois-Frontières).

LA TERRE ET L’EAU

Le Darlac est plus précisément ce cône très apla-
ti de terre rouge due à la décomposition du basalte,

incliné doucement du nord jusqu’à la Srépok. De
la bosse herbeuse du Chu-bô (900 m.) qui constitue
son sommet dams l’angle nord—ouest de la province,
on domine les dernières ondulations du pays djaraï
et tout un éventail de vallées courant à la Srépok
ou au Sông Da-Rang. Rivières et ruisselets ont en-
tafillé la terre rouge jusqu’au basalte profond des
vallées, modelant un paysage ondulé de croupes
forestières ou couvertes de paillote et de taillis,
dont seules les déchirures des râys rompent la
monotoinie. Mais dès que la roche primitive ou gré-
seuse reparaît, La forêt-claire subsiste seule, sèche
et déserte en hiver, reverdie et spongieuse aux* pre-

mières pluies, moutonnant jusqu’aux rives du Mé-
kong.

A l’est, par de basses collines séparant le Darlac
rouge du versant côtier, on passe aux croupes d'é-
solées de M’Drack, tandis qu’au sud, le plateau
s’écroule em collines de granite qu’entaille la Sré-
pck. Longue de 450 kilomètres, celle-ci naît de deux
branches principales : le Krông Ana 011 fleuve Fe-

melle, abondant et dilaté, et le Krông Knô, plus
impétueux et encaissé. Après leur confluent, la ri-
vière large de 100 mètres franchit les collines par
une série de rapides et de chutes.grandioses (Drai
Hling, Drai Nour, etc...); peu après Bandon, elle
quitte la province et rejoint le Mékong à 200 kilo-
mètres de là, sans jamais devenir navigable.

Au sud du Krông Ana, l’altitude se relève jusqu’à
900 mètres sur le plateau de Dak-Mil ; le Chu Nam
.Lyir, pyramidal et désert, domine d’immenses fo-
rêts coupées de vallées abruptes et su5pemdue—s, aux
rares biefs aménagés en prairies et cultures autour
des villages : vers le sud, le feu a ravagé et stéri-
lisé les mamelons de Poste-Maître. Plus chaotique
.et boisée encore, et plus difficile à pénétrer, se
révèle la région traversée par le Krông Knô; le
_Chu Yang Sin y culmine à 2.405 mètres au-dessus
des cimes boisées de pins ou de feuillus qui se
raccordent à l’est à la chaîne d’Annam ; le col de
Suôi-Trinh, emprunté par la route Coloniale, en

permet le franchissement. La Mère et l’Enfant
(2.051 m.) semble y garder l’entrée du Darlac, do-
minant les savanes de M’Drack de ses dents et
monolithes pittoresques et dispersant ses eaux
abondantes directement à la mer, ou, par le Krông

_Hinh, vers le Sông Da-Rang qui borde la province
.au nord-est. . . . _ ' -.

DARLAC Ë
par Ceorges-Marie PROUX

Le Darlac jouit d’un climat égal (20à 30° selon
les saisons) ; précédées d’orages pénibles qui écla-
tent chaque soir, les pluies s’établissent en mai-
j—uin jusqu’en décembre, où le grand vent sec efface

les derniers nuages dans le ciel redevenu bleu.

LES HABITANTS

Le chiffre de 80.000 habitants donne une densité
de 2 au km2, évaluatiom théorique qui traduit mal
la dispersion réelle en essaims de villages particu-
lièrement denses autour de Banméthuot, sur Îes
bords du lac Dak-Lak, et dans le sud du district de
Buôn—hô. Les Rhadés groupent 58.500 âmes autour
du chef-Iieu, dont le rameau Kpa a lui seul 18.000 ;
les sous-tribus Adhams, Krungs de la terre rouge,
Bihs des marais du Krông Ana, Ktuls du Krông
Pach, M’dhurs du Sông‘ Da-Rang, sans compter les
misérables îlots Epans et Blôs, approchent à eux
tous de 40.000. Au nord de 1x3. province vivent 3.200
Dj_araïs, malheureusement camtonnés sur un sol

pierreux et très pauvre.

Les Mnongs (17.500) se divisent en Nong, Preh,
Kuênh, Budông ct Gars au sud. tribus récemment
encore insoumises, construisant près du « mir»
annuel leur hutte provisoire, autre crasseux et

fameux à même le sol. Les Mno«ug Rlam des riziè-
res du Dak-Lak sont marqués d’influences rhadées ;
signalons pour finir quelques îlots allogènes: 160
Bahnars métissés d’Annamites vivant à B. M’Nar,

au bord de Krông Hinh, près du Phu-yên, et quel-
ques Laotiens, chasseurs d’éléphants, métissés de
Mnongs installés à Ban-don.

A ce fond autochtone s’ajoutent, sans s’y mêler,

5.000 Annamites (ouvriers et employés de planta-
tions, fmncti0nnaires et commerçants au chef—lieu.
où vivent aussi 200 Chinois). Plus de 200 Européens
sont fixés au Darlac, 70 % militaires au B.T.M.S.A.,
le reste colons et fonctiomnaires.

*
**

On ne saurait, dans cette brève étude, décrire
les coutumes et techniques si intéressantes de ces
diverses tribus montagnardes, arbitrairement con-
fondues sous le nom péjoratif de Moïs. Les Rhadés,
défricheurs du pays kpa et du pays adham en
constituent la part la plus évoluée et la plus in-
telligente. Près des points d’eau, les Villages grou-

pent leurs cases alignées nord-sud, longues parfois
de cent mètres, confortables et ingénieuses demeu-
res de bambou, de bois et de paillote. Là vivent,
sous l’autorité de la patronne de la maison (ma-
triarcat atténué), les femmes, filles, sœurs, leurs
époux et cmfants. chaque cellule ayant son foyer ;
là, dans la grande salle de réception, le soir ras-

sembîe les hommes autour des jarres, tandis que
bourdomnent les gongs et les gros tambours. Quel-
ques jardinets de tabac et d’aubergines, des oran-
gers et jaquiers parfois jouxtent les longues cases  
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S… pilotis éventées par les hautes touffes des bam-
bous royaux.

Le riz est la base de la nourriture. Riz de rây
cultivé après défrichement et brûlis (rây d’un an
sur les terres pauvres du pays m«nong, de quatre
ans en terre rouge) ; riz des rizières du Lac et
des vallées du Krông Ana et du Krôug Pach, où
les buffles piétinent la boue:noire; seulsles M’dhurs
savent labourer. Mais chez toutes les tribus. le riz
est dieu; le cycle agraire est une succession de
rites, d’interdits, de fêtes en glorifiant l’âme. On
.-.1 chiffré tantôt à 25.000, tantôt à 40.000 tonnes la
production annuelle de paddy, qui varie sensible-
ment selon les années.

La récolte de 1944 s’annonce très favorable ; elle
sera — les génies de la pluie et du soleil aidant _
la récompense d’une action méthodiquement enga—
gée par l’Administration (remise en cultures de
terrains abandonnés, revalorisation des prix d’achat
au producteur, etc...) ; les emblavures sont d’ores

et déjà doublées dans les bonnes régions.

Le maïs est plus abandant chez les Djaraïs et

sur les terres de berges des M’Dhurs et du Haut-
Krông Khô, où il croît en champs massifs; les
Rhadés ne le sèment qu’accessoirement dans le
rây, avec le millet, l’aubergine, le manioc et divers
tubercules.

En 1944, le Darlac a produit quelques tonnes de
coton, variété Phan-ri (culture de tour de case) ;
cette première récolte a permis d’apprécier la va-
leur relative des terres, et s’ajoute à celle du coton
indigène absorbé par le tissage familial.

Quinze mille boeufs et autant de buffles ont été
recensés dans,la province ; la race chevaline est en
régression très accusée; -les épizooties, les sacrifi-
ces râtuels font encore trop de ravages et pour
redresser cela, il s’agit autant d’autorité et d’édu-
cation, que de technique. Les éléphants domesti-
qués (environ 700) capturés dans la région de Ban-

don par les chasseurs mnong—lantiems sont très
recherchés jusqu’en Birmanie.

La population, en matière d’artisanat, se borne
au strict nécessaire : poteries grossières et fragiles,
nattes de james, hottes et paniers de vannerie. Les
femmes tissent et teignent le coton du rây pour en
confectiomner pagnes, vestes et couvertures aux
motifs ornementaux variant, comme les ornements

de tête, bracelets et wmneaux, selon les tribus.

On ne peut appeler industrie les techniques gros-
sières et très localisées: extraction sommaire de
la chaux d’un filon calcaire près de Ban-dan (ex-
ploité aujourd’hui par une entreprise européenne)
ou des 1°ogumns mis à nu par l’érosion ; talcination
des coquillages. Quelques forges de village répa-
rcnt‘.es outils et bijoux achetés à l’extérieur, sans
qu’on 1encontre la moind1e exploitation de mine-
rai du game Sedang.

La pacification et le manque de temps ont di—
minué l’importance de la chasse ; on ne piège plus
guère que pour protéger le rây contre les san-
gliers et les cerfs; l’arbalète et la lance dorment
souvent au logis.

La pêche ne dure, là où elle est possible, que
quelques jours à la belle saison, et rares sont ceux
qui songent à fumer où à saler le poisson pour les
mois de disette. Le Moï en est donc encore à
l’économie familiale et villageoise ; aucun marché ;
le seul troc épisodique porte sur le gros bétail, les
gangs et les jarres, du tabac, padd_v et maïs. La
colonisatiom, en imposant certaines cultures, en

appelant l’autochtone en nombre sur les planta-
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tions et les chantiers, l’a quelque peu désorientê;
sauver l’essentiel de ses coutumes, trouver assez
de temps pour cultiver son riz, enterrer dignement
ses morts et célébrer ses fêtes; tout le problème
est là pour le montagnard pris dans le tourbillon
de la vie moderne.

L’EFFORT FRANÇAIS

Le départ de Léopold Sabattier —— dont la mé-
moire demeure Vél1érée par les Rhadés et n’a cessé
de symboliser pour eux la France la plus autori-
taire et la plus humaine — a marqué, en effet, l’ou—
verture du Darlac à la colonisation. Le pays cessait
(l’être en friche ; parmi les six ou sept entreprises
importantes, la Compagnie des Hauts Plateaux et la
C.A.D.A. cultivent le café, le thé, l’hévéa et quel-
ques ag‘rumes. Toutes sont installées sur la terre —
rouge et leur personnel non spécialisé est en ma-

jorité autochtone.

En 1943, le Darlac a fourni 800 tonnes fle café,

plus de 100 de thé et 600 «le latex d’hévéa. La
production de bois (charpente, bois de mine, char-
bon, etc.) est relativement faible; le Service F0-
restier & dû protéger et régénérer la forêt qui
n’existe presque plus nulle part sous la forme
primitive

*.
* w

Quamt à l’Administration, elle s’est surtout don‘-
née une triple mission : action médicale, pénétra-
tion scolaire, équipement. Rien ne montre mieux les
bienfaits de l’ordre français que le travail réalisé

par le Service de Santé. On ne s’est pas borné à
construire un des plus coquets et modernes hôpi-
taux de province, mais par ses tournées ou par
celles des infirmiers et des vaccinateurs, par l’ins-
tallatiosn d’infirmeries dans les districts, le méde-
cin-chef & pu atteindre les plus lointains hameaux.
Quelques chifi'res illustrent les succès remportés;
en 1944, 95 % des habitants ont été vaccinés ; dans
les quatre dernières années, la population (mais
non le chiffre des adultes valides) s’est accrue de'
plus de 30 % jusqu’au chiffre de 80.000 envirom :
55.000 adultes (âgés de plus de 18 ans) et 25.000
enfants, le nombre des femmes étant légèrement
inférieur à celui des hommes. La région la
plus dense s’inscrit dans un cercle de 20 kilomètres
de rayon autour du chef—lieu et traversé par la
Srépok : fertilité de la terre rouge, appoint de l’éle-
vage et de la pêche, action plus marquée du Service
médical du chef—lieu.

Qu’om persévère dans une voie si bien tracée en
continuant la lutte contre la mortalité infantile due
à l’insouciance, à la sous-alimentation (1) et à la
survivance de pratiques néfastes; en luttant con-

tre les épidémies (vaccination, mise en quarantaine
des villages atteints), l’alcoolisme et les maladies
sexuelles ; queyl’on contimue la protection des tra-
vailleurs (application contrôlée de la législation du
travail, dosage des prélèvements demain-d’œuvre
correspondant aux possibilités humaines), que l’on
protège la femme, donc la race, ou accentuera, par
la collaboration intime du Service médical et de
l’Autorité, ces résultats qui font déjà honneur à
la France.

Un tel programme, du point de vue simplement
médical, suppose un personmel nombreux, qualifié

(1) Sur 100 enfants nés vivants, 15 à 20 à peine
atteignent l’âge de 5 ans, sans parler des avortements
dus au paludisme.
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et- dévoué, ayant la confiance de l’autochtone,
autochtcme lui—même. Les écoles du Darlac ont
permis de trouver cette élite: infirmiers, sages-
femmes, jusqu’à des assistants-médecins revenus de
Saigon après de brillantes études.

Fidèle à la doctrine du regretté Antomarchh l’en-

seignement dit « des minorités ethniques » a réussi
à dégager les sujets auxquels les divers services
techniques demandent un concours de plus em plus
important : sur les 250 fonctionnaires indochinois,

0111 compte déjà 120 autochtones, particulièrement
nombreux dans l’enseignement, les services médi-
caux, vétérinaires et forestiers, les Travaux pu-

blics. Il faut ajouter plus de 400 miliciens, presque
tous autochtones, gradés et troupe. Force de po—
lice qui n’a cessé de manifester son loyalisme, la
Garde Indochinoise fournit aussi une aide précieu-
se à l’Administration pour la mise en valeur du

pays et l’œuvre sociale entreprise.

En 1926, 350 enfants seulement f1équent_aient
l’école du chef—lieu, ils sont au]ou1dhu1 plus de
1.100, dont 75 filles dans les écoles de Bænméthuot
e_t de l’intérieur. Aux écoles élémentaires de Buô=n-
hô et du Lac (internats à deux classes) et de Ban-
méthuot (11 classes enfantines, préparatoires, élé-

mentaires, cours supérieur, cours de pédagogie) se
somt ajoutées chaque année dans les divers dis-

tricts, douze écoles de’ pénétration, organisations
mobiles pro«spectant tour à tour les régions les plus
favorables. Leurs meilleurs sujets viendrtmt ensui-

te au chef—lieu et certañns apprendront le métier
d’instituteur au cours de pédagogie qui forme déjà,
outre des Rhadés, des Balmars, des Djaraïs, des
montagnards du Haut—Donua‘i, en attendant de

devenir l’école normale des pays moïs (1).

Le souci d’urbanisme des Résidents de Banmé-
thuot n’échappera pas au visiteur parcourant le
centre urbain; naguère encore fort impaludé,
celui-ci a été non seulement assaini mais embelli.
Villas et boutiques s’y s0«nt multipliées selon le
plan tracé, dont la réalisation s’achèvera la guerre

finie. Le village 1'hadé est cantonné désormais au
sud, près des casernes du B.T.M.S.A., unité d’élite
qui s’est illustrée dans les combats du Mékong en
1941, \et recrute ses tirailleurs dans la province;

l’hôpital, les écoles, la Résidence et les autres ser-
vices occupent divers îlots du centre et du sud-

  

:

ouest, pendant que Lac-Giao et les autres villages

amnamites naissants se réservent le nord. De vastes
perspectives où le regard se repose sur des pelou-

ses et des bouquets d’arbres aèrent ce centre qui
fera bientôt figure de capitale des pays mo'is. L’usi-
ne Bourgery, installée sur l’Ea *Cir, lui fournit
l’éclairage. Il existe déjà un vaste stade bientôt
complété par um cercle et une piscime.

L’arrivée à Banméthuot se fait par deux gran-
des artères : la route Coloniale n° 21 met le centré
à 160 kilomètres de Ninh—hoa, avec une ramification
vers le poste de Buôn-hô. La récente route Colo-
niale n° 14 qui traverse le Darl:lc sur 225 kilomè-
tres permettra le voyage accéléré de Saigon à Qui-

nho=n; s’inspirant du projet de Henri Maître, elle
ouvrira au Darlac 5011 débouché le plus économi-
que sur la C0chinchine. D’autres routes relient le
chef—lieu à Méwal, Ban-do=n, Ban Tour, le Lac, Buôn

Plao Siê»ng et Dalat, cette dernière piste n’étant
praticable qu’à la belle saison. C’est par ces voies

' et par les nombreuses pistes de terre rouge que les
amateurs de chasse et de paysages pourront attein-
dre16s principaux centres d’excursions en pays moï.
Trop peu connus sont encoreqlqes sommets du Chu
YangÿSin et du Chu Yang Lak, vertigineux belvédè-
res dominant les étendues sauvages du Darlac ; aux
amoureux du silence et du calme, le Lac et le
Krôang Ana olfrent les plaisirs de la pirogue et

de la pêche; ailleurs, la Srépok écume_et gronde
en cataractes. Pays muong et pays djiraï sont
des terres d’élection pour la chasse au gaur_ ou ,à
l’éléphant. Distractions pittoresques et saines, fati-
gantes aussi, doant le voyageur se r_eposera dans le
confort de l’hôtel du Grand Cerf et de sim bun-
galow du Lac.

Au long de ses courses, il se familiarisera vite
avec une Nature et’ des gens parfois sauvages ; pays
de forêts et de so«litudes, le Darlac_ne se livre pas
avec la facilité d’une station d’estivage, Mais il suffit

d’avoir une fois en compagnie des chefs à la tuni-
que pourp1e, goûtél’âme et doux alcool aux jarres
de l’àmitié, et le 1iz « plus blanc que la lie… épang »

p0u1 ne plus jamais pouvoir l’oublier.

(1) Le Rhadé Y PIO s’est classé p1emim 5111 44 élè—
ves en 4° année du lycée de Hué méiitant le prix
d’excellence, et son camaiadc Y 8111 septième.

 



   

 
 
 
 

""' ’AI habité naguère, dans le bas-Annam, une
J étroite maison de briques et de tuiles ados-

sée à la montagne et qu’ombrageaient, du
côté de la route coloniale, trois manguiers,' c’est
pourquoi on la dénommait « cai-nha-soài ». Cela se
situe 1111 peu au nord de cette ravissante corniche
de Sahuynh, croissant de sable fin, mer de saphir,

cap sauvage moustaché d’écume, un peu au nord…
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.. la ravissante corniche de Sal1uynh. ..

oui, devant une étendue quadrillée de salines, va-
seuses ou immergées l’hiver, dessinant l’été une

éclatante mosaïque ponctuée de « melons » d’une
blancheur à faire cligner des yeux de marin. La
pose du dernier tronçon du Transindochinois & un
peu gâté le pittoresque de la corniche; 011 a en-
taillé le mont au-dessus de la cai-nha-soài pour
faire passer la voie. Mais je viens de me pencher
à la portière et je revois la maison ; les trois man-
guiers y sont toujours et j’imagine que mon succes-
seur en cette fournaise ne doit pas déguster
beaucoup plus de mangues que je n’en dégustais
alors, du moins si les Nhos, actuels gardiens de
buffles, sont aussi chapardeurs que l’étaient leurs
aînés..

« Tiens! ce coin me lappelle une petite aventure,

me dit Fleury, le forestier.

1— Quoi donc ? Vous avez aussi vécu dans ce
b ed."

—— Pourquoi pas? J’étais un peu plus loin,3Mô-
Duc, Sahuynh faisait partie de mon secteur. »

Dans le wagon-restaurant, une chaleur torride
nous accablait. Ce n’est pas agréable de voyager en
chemin de fer, en août, dans la région côtière. L’air
incandescent qui filtre par le sas des portières ne

'Ah!

    

par Marcel FAUCHOIS (|)

se rafraîchit guère au tourbillon rageur des venti-
lateurs. Les éperons rocheux de Sahuynh dépassés,
011 filait maintenant sur Quang-ngai, à travers une
contrée de rizières brûlées, de marais poisseux et
de sables. Fleury, le buste un peu incliné, regar—
dait du côté des collines. Son œil professionnel

classait sans doute au passage les essences sylves-

t1‘es et repérait les coupes.

« Eh bien, susurrai-je, en repou55ax1t le jeu de
cartes, voyons cette histoire...

— Quelle histoire ? demanda Fleury, en dardant
sur moi ses prunelles brasillantes de loup maigre.

oui… Oh ! pffû, vous savez, de quoi faire neur
à un même, tout au plus. En deux mots, voici : je
me suis trouvé perdu dans la montagne et, là, j’ai
emtendu des bruits, heum..., des bruits qui sortaient
du commun.

—— Sans blague… ? Vous n’êtes pourtant ni débu—
tant, ni visionnaire... »

Mon compagnon haussa doucement les épaules,

une ombre de sourire erra sur sa face recuite par
le soleil et le grænd air. Avec lenteur il alluma sa
vieille pipe de bruyère, vida sa chope :

« Vous pourrez toujours en faire un conte, go-
guenarda-t-il Avec ça que vous n’êtes pas con-
tent? Cela vous dispensera de vous creuser les
méninges et d’inventer des mensonges.

—— Savoir... dis-je. »

Il appela le boy, fit apporter une autre bouteille.

Ce que l’on peut boire, dans un train d’été !

« A la bonne vôtre. Oui, entre le village même de
Sahuynh et votre cai-nha manguiers, pas loin
du mamelon, il y a un petit pont en ciment, vous

savez ?

—— Je sais. Et le lit quasi vertical d’un t01rentv qui
dégringole de la falaise. C’est le chemin que suivait
le tigre, quelquefois.

Ah bast! 011 ne m’avait pas informé de ce
(lét—ail Bon enfin, —uchez qu’un matin, de bonne
heure.... c’était en ianvier, je crois... en tout cas
vos salines ne .i‘omctionnaient pas, je pa55ais en bas,
dam; ma vieille 5 CV, quand en levant les yeux,
qu’est-ce que je vois, en haut, sur la crête ?… De-
vinez.

—— Sur la crête ? Un chevreuil ?

—— Un bouquetin (2), mom cher. Vous parléz!
Cela m’a fait toctoc. C’est tellement rare! Je blo-
que, je laisse mon garde en carafe dans le zinc,
j’empoigne mon fusil et, puisqu’il n’y a pas d’autre
sentier à proximité, j’escalade le torrent. Etant don-
né qu’il est à sec neuf mois sur douze, c’est un

'escalier qui en vaut bien 1111 autre. J’arrive là-haut.
Le camarade à longues cornes me mcmtre sa face
de faune rigoleur à cinquante mètres, puis, hop !

—
saute d’un caillou a l’autre et se perche des quatre

(1) Cette nouvelle a obtenu un des quatrièmes prix
décernés par_le jury de notre concours.

(2) Antilope-chèvre.
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sabots sur une pointe où un héron n’aurait pas pu
tenir sur une patte. Je m’avance en douce, mine de
rien... Il plisse le nez d’un air farceur et, ioup!

 

. e! se perche des quatre sabots sur une pointe...

ioup ! ces bonds, mon ami... à croire qu’il avait les
cuisses en ressorts à boudins. Moi, depuis des an-
nées et des années que je désirais accrocher le
massacre d’un de ces particuliers dans ma véran-
da, je n’allais pas laisser échapper une aussi riche
occasion. Il y avait de la rosée ; aussi, malgré ses
entourloupettes et ses cabrioles, on pouvait suivre
le monsieur à la trace. Cré tonnerre ! Il m’en a fait
voir, le coquin ! En iong, en large et en travers. Si
je n’ai pas marché, couru, sauté, grimpé pendant
quatre heures d’horloge... ! A un moment donné, je
ne savais même plus où je me t1‘0uvais,‘car nous
avions toujours gagné vers l’intérieur et l’inté-

rieur, n’est-ce pas, c’est le Phu-yên, un drôle de

 

si je n’ai pas marché, couru, sauté, grimpé

pendant quatre heures d’horloge. ..

maquis. Enfin, je savais néanmoins que je naviguais
entre la route Coloniale et l’ancienne route Manda-
rine, qui aboutit à Tam-quan. N’empêche qu’il y a
de quoi patouiller, dans cette satanée brousse.
C’est un des secteurs les plus durs, les plus sau-
vages, les plus abandonnés que je connaisse. Bien

sûr que les touristes qui défilent en gazogène au

pied de ce massif ne se doutent pas qu’ils frôlent
comme qui dirait le pays de Dâah, le premier
homme...»

Je fus pris d’une quinte de toux. Fleury me jeta
um regard torve :

« Oui, oui..., on ne vous la fait pas… Mais, moi,
je sais ce que je dis. Enfin, ça va..., j’ai tiré mon
moufion vers les 10 heures. Au tournant d’un fourré,

on est tombé nez-à-barbe. Nous en avions plein le
dos tous les deux. Moi je soufflais pis qu’un buffle ;
lui il a fait bêêê comme un vieux bouc flapi qu’il
était. Pour sauver l’honneur, il s’est mis en boule
et j’ai d’abord cru qu’il allait me bouter à coups-
de cornes. Diable! je pensais qu’une fois, chez
Allain, à Lê-Uyên, j’avais voulu jouer au toréador
avec un mâle de chèvre qui nous empêchait de
faire notre tennis... Qu’est-ce qu’il m’avait mis dans
les tibias ! Merci ! Mais je m’aperçus tout de suite
que cet enconné-ci n’était pas à craindre. Il trem-
blait sur ses fumerons, le pauvre type, et il me re-
gardait d’un air…, d’un air... Fallait vraiment que
je sois bien énervé par toute cette gymnastique et
aussi que j’aie bougrement envie de ce magnifique

trophée... Alors quoi, j’ai tiré, comme une brute...

-—— Comme une brute, approuvai-je. »

Fleur me comtempla d’un air pensif.y

« Enfin, ce fut comme cela et pas autrement.

J'ai visé la gorge pour le tuer net. 011 était à huit
pas l’un de l’autre. Il a fait um de ces sauts... oh !
151—151! et puis v’lam-v’lan, trois bonds terribles et
praoûf! que je te fonce dans les broussailles... et
ploum ! un choc sourd…

» Tiens, l’est tombé dans un trou ! que je me suis
dit.

» Je suis allé voir. Om était à ce moment-là sur
un piton plein de végétation, avec des petits clairs
herbus. J’écarte les branches : pas de bouc. J’avan-
ce encore ; me voilà sur une pente et, tout à coup,
en trouant urn buisson, je me trouve sur la margelle

d’un à-pic d’une sacrée profondeur... Au ras de
mes semelles, c’était d’abord un grand panneau
d’une dizaine de mètres d’ardoise lisse, souligné
d’un rebord, comme qui dirait la cuvette étroite

d’un de ces lavabos qu’on accroche aux murs, vous
savez ? Et là, sur le flanc, mon bouquetim, comme
un jouet cassé. Quelle bûche ! Quoique je sais très
bien que s’il n’avait pas été touché à mort il se
serait reçu avec la souplesse d’un chat sur un
divan et que, de saillie en saillie, il aurait descendu
aussi facilement qu’une mésange, à trois cents mè-
tres en contre—bas. C’est quelqu’un, ces bestiaux-là !
Tenez, une autre fois dans la baie de‘ Cu-Mông… »

Fleury s’arrêta net, me fixa avec impatience :

« Quoi... ? Qu’est—ce que vous avez à faire « tu-
tu…, tu-tu... », d’un air d’en avoir deux... ? Je vous
assomme ?

— Dame, noble vieillard... Vous me promettez
d’alléchants «bruits mystérieux dans la monta-
gne » et vous me racontez une prosaïque chasse au
« Nemorhaedus maritimus »...

—- Ah! Monsieur est pressé !… fallait le dire...
On n’est pas encore en gare de Tourane, vous

savez.

— Bien sûr. Et, pendant ce temps on ne dit pas
de mal de son prochain. Si vous voulez, quand vous
aurez fini, je vous raconterai « La Belle au Bois
Dormant » ou « Blanche-Neige »... ?

— Allez, allez, ça va... On remet ça à la belote ‘!

—< A la belote ! m’exclamai-je, horrifié. A la be-
lote !… Pauvre Indochine !… C’ett bon, puisg_u0 vous 
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me laissez en panne avec votre histoire à dormir
debout, je vais me coucher. »

Le forestier comprit que c’était sérieux. Il vida-
sa pipe dans le cendrier :

« Ne vous fâchez pas, mauvaise tête. Et, d’abord,
tout ce que je vous ai dégoisé jusqu’ici était né-
cessaire; C’est comme vous dites, vous autres, pour
créer l’atmosphère ; c’est, comme qui dirait... » ., ,…_

J’al‘lumai une. cigarette. l’œil terne. Mon compa-
gnon n’insista pas:

« Donc, il s’agissait d’aller repêcher ma victime.
J’avais chaud, je vous le dis, rien à boire, les jam-
bes plutôt cotonneuses ; je m’assis sur le rebord de
la dalle pour me reposer, en admirant le paysage,
et réfléchir. Soleil voilé, pas de vent,” grosse réver->
bératiom. Mes talons tap0taient la plaque de schiste.

le bouc était midi dans son dernier sommeil et,
moi, je ne pouvais pas rester là jusqu’à la saint
Sylvestre. Comment m’y prendre... ? Descendre par
un côté de Ce carreau vertical jusqu’à la tablette ?

Pas commode: de maigres touffes, des cailloux à
demi sortis :le leur gangue... La pente était trop
abrupte pour une leçon d’alpimisme. Au fait, il suffi-‘

sait de couper une ligne et de se’ laisser glisser.
Tranchant un long câble de « Celastrus panicula-
tus », j’y fis quelquesencoches, l’attachai solide-.
ment au tronc d’un shorea, mis le fusil en ban-
doulière et, avec prééaution, descendis. Dix mètres,
0’est peu de chose pour un ancien Joinvillais, sauf

quand il est en train d’imiter ses ancêtres au-
dessus d’un vide de neuf cents pieds, collé à une
muraille lisse chauffée à blanc. Enfin, mes jambes
frottent contre le buisson épineux qui feutre le

dessous de la roche, je prends pied sur le palier.
« Et voilà !» que je dis. Je tourne la tête à droite,

à gauche.… je fais demi-tour : pas de bouc. »

Je cessz1i de contempler les bulles qui montaient
dans mon verre de bière :

<< Comment cela, pas de bouc ?

—— Pas de bouc, répéta Fleury. Dissociation de la
matière !» »

Je me touchai le front d’un geste discret :

« Faisait vraiment très chaud, ce jour-là.

—— Voui, môssieu. mais on a vu pire. Puis, un

goral, ce n’est pas un lapin et, encore que j’aie
songé plus d’une fois -au diable en poursuivant
celui-là, je l'avais bel et bien occis et vu allongé,
comme je vous vois Ce n’était pas un fantôme,
môssieu. .

Admettons. 1! nous reste à pensé1 que votre
physionomie lui était antipathique à un point tel
qu’il se sera réveiilé en vous voyant descendre avec

la grâce d’un ou1s des cocotiers et qu’il aura déci-
dé.' « Tout sauf cela !» puis filéa l’anglaise.

—— Ma foi, ronchonna Fleury, si la plaisanterie
avait continué… Seulement, ça n’a pas duré: j’ai
entendu remuer dans le buisson et, sous les feuil-
les, j’ai aperçu une patte de mon zèbre: elle bou-
geait... tî-tî. Bon sang.' ai--je songé il avait l’âme
chevillée au corps, ce capricorne ! Viens ici, Bal-
thazar !
memb1e postérieur, halé dessus comme un batelier

du Volga sur l’amarre d’un chaland. Ah, bougre!
j’aurais voulu retirer un os de la mâchoire d’un
ligre' La patte m’a été arrachée avec si peu de
violence que j’ai failli chuter le nez en avant dans
les épines. Il y avait de l’autre côté, faut croire,
un concurrent qui se posait un peu là. Quelle poi—
gne, mes enfants ! Et alors, pendant que je restais

que j’y ai crié et j’ai empoigné le dit‘

en pantoufle, la bouche ouverte, viouoûoû... ! voilà

6 ’ ’ TON‘KIN

cette espèce de sifflement qui part, je ne vous dis
que ça ! quelque chose de dur, de froid, acide, ai-
gu... On aurait cru… ? Bédame, je ne peux pas vous
di1e, moi, cela ne ressemblait à rien de connu,
sauf, peut-êt1‘e à la plainte des rafales d’hiver dans
les trous des roches à go_élands. Celam’a percé le
ventre. J’ai sauté en arrière, oui, avec la frousse
aux épaules. Pa1 réflexe, jai basculé mon flingot.'

boûm ! un coup pépère de double zéro. ..

 
... J'ai santé en arrière, oui, avec la [rousse aim“. épaules.
Par réfleæe j’ai basculé mon /lingol

de double zéro
boum’ un coup pépère

— C’était quoi do.?nc

— Quoi donc? Eh bien, un serpent, j’imagine.

—. Comment, «11m3gme » ? Dites-donc, Fleury,
vous amusez la galerie, ou bien vans me prenez
pour un de la ville ? .

—— Je dis « j’imagine » parce que je ne l’ai pas
bien vu. » -

Pas bien vu ! Iiavait tout de même bien vu si,, . . .
cete1t un serpent ou une baleine! Un vœux fo-
rest1er comme lui ! Je voulus le vexer un peu :"

« Je vois ce que c’est: la tremblote. Et la fuite
en quatrième par le moyen de la corde à enco-
ches. Et le cœur qui vous saute de la bouche aux
oreilles... Je vois très bien. Condoléances. Ce sont
des choses qui arrivent. Passons.

—— Passons? protesta le contour, de l’air d’un
homme qui ne sait s’il doit rire ou se fâcher. Une
minute, s’il vous plaît!

En me scrutant d’un regard noirci :

— Je suppose, naturellement, que vous ne pen-
sez. pas un . mot... ? »

Que ces broussards sont donc susceptibles!
J’avais touché juste. Je fis des excuses patelines:
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« Evidemment, forestier, c’était pour rire. »

Il fit : uh-uh, sa figure se détendit. Il bourra de
nouveau sa pipe, l’alluma, suivit un instant des
yeux les petits jets de fumée qui fusaient du coin
de sa lèvre et continua : _

« Nous en étions donc à: boûm! Là-dessus,
qu'est—il arrivé ? Voici: figurez-vous qu’on ait en-
fermé dans un caveau blindé une demi-douzaine de
forgerons armés de marteaux, avec mission de
faire le plus de bruit que possible. Vous vous rendez
compte ? Sans doute mes plombs avaient-ils salé

l’adversaire invisible, car le tintamarre a duré un
moment. Ma foi, je vous avoue que pendant cette
audition, j’étais crampornné à mi-hauteur de ma
liane, dans la position d’un ravaleur de façades qui
vient de perdre Sa planchette et, en somme, pas
très rassuré. '

J’opinai 'du menton.

.—-— Quand le boucan a pris fin, je suis redescen-

du, non sans avoir pesé mes chances. Le mieux eût
été d’aller quérir du renfort. Mais j’étais diantre-
ment loin de la route et je risquais de ne pas re-

trouver au retour l’endroit… crucial... c’est cela,
crucial. Vous savez ce que c’est, vous, ces monta-
gnes qui se bousculent, se montent dessus et qui se
ressemblent toutes ?

-— Certes. C’est moins aisé qn’entre la rue Paul-

Bert et le Petit Lac.

—— Donc, pas le choix: abandtmner.mon bou-
quetin, —— mon premier bouquetin ! — au gangster
de la caverne, ou bien tenter de le lui reprendre.
Après tout, il était peu't-être knock-out à cette heu-
re, le Vulcain-locomotive... ? Une chevr0tine dans
l’œil ? Ce sont des coups de veine qui se produisent
quelquefois,

— Mais bien sûr ! C’est même plus fréquent que
de descendre un aigle à six miîle mètres avec un

lance-pierres.

Fleury me lorgna de travers :

— Oh ! très cher: que d’esprit ! Par quarante (1e-
grés au-dessus. Pas un peu coug‘estionné, par
hasard?

—— Continuez, adolescent imberbe.

— Me voici donc revenu à pied d’œuvre. Je tête,
circonspect, le buisson du bout de ma pét0ire : rien
ne bouge ; je tape dans les branches : rien. Je fais :

hou—hou...

— Ça, c’est chouette.

—— Hein ?... Ah, oui! Eh bien, mon garçon, si

vous n’arrêtez pas vos interruptions ridicules…

—— Je me tais, je me tais.

—— C’est heureux. Nous disons donc: pas de
réaction. Je balance encore un petit instant puis

je m’insinue, avec beaucoup de délicatesse et tou-
jours le tromblon en avant dans ces épines. Je ram—
pe, je troue et me voici devant une entrée sombre,

en forme de fente de tirelire, suffisamment large
pour permettre le passage d’un chevreuil! debout. La
lumière du jour pénétrait dans ce ténèbreux asile,
pas bien loin, assez cependant pour que je distingue
mon bouc à deux longueurs de bras. Je me mets
à quatre pattes, je me faufile sans vaines clameurs.
Stop !deux phares rouges, larges comme des sou-
coupes, me clouent sur place. Et ce satané siffle-
ment: viouoûoû... ! Nom d’une marmite ! J’opère
une retraite stratégique de première. Du seuil, je te
lui relâche un coup de pétard: badoûm! Voyez

  

chef d’orchestre : bang ! bing ! badabang ! couinc !
pmu... ! cymbales, grosse caisse, saxophone, petite
fiûte..., quelle mu51que, cha mê oi !

Le narrateur reprit haleine, pipa deux ou trois
boufi°ees :

‘— Après Quoi, syncope. Je me souviens d’avoir
rigolé, une fois, parce que, dans un bouquin, un
type du désert disait qu’il écoutait le silence. Ben,
je vous assure que je l’écoutai»s, le silence, à ce
moment-là ! Je m’étais coincé dans le buisson, pas
excessivement fier, car, en somme, s’il plaisait à

cette espèce d’excentrique en chambre d’Opérer une
sortie, je me trouvais dans une fichue situation.
Sauf erreur, il me fallait trucider ce drôle de corps
au essayer de jouer de la fille de l’air. Qu’eSt-ce que
veus auriez fait à ma place ?

—- Ce que... ?
Heu...

baf0uillai-je, pris au dépourvu.

—. Oui, heu... Eh bien, mon petit, j’ai remis ça et
j’ai gratifié les soucoupes de deux nouvelles dé-
charges. Après la première, recrudescence de jazz ;

après la deuxième; silence noir. Ça y’est, que je me
suit dit. Alors, je suis rentré.

Je considérai mon interlocuteur avec un certain
respect :

—— Vous ne manquez pas de cran, vieil homme !

— Trop aimable, mais ce bouqueth me tenait à

cœur. Je l’ai donc saisi derechef par une patte de
derriere, et fait marche reculante en tapinois. A
cette mmute-même...

Il s’interrompit, darda un œil plein de suspicion :

—… Avez-vous jamais entendu un char d’assaut
penetrer dans une maison à travers la muraille ?
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. aucz—uous iamais entendu un char d‘ussaul pénétrer

01 us une maison (2 travers la muraille ?

— Ma foi non.

— Moi non plus, mais ça ne fait rien, je me re-
présente que cela doit être du même calibre:
ferraiHages, grincements, broiements, sifflements,
chocs, détouation, éboulements... J’ai cru que la
montagne me tombait dessus. Du coup, j’ai lâché
le morceau et, aussi, mes deux coups de douze

grains. A la lueur de la déflagratio-n, j’ai aperçu en
face de moi, à peut-être quinze pas, des bêtes énor-
mes, des sortes de pythons de cauchemar, gros
comme des barriques. Cette hydre émergeait en
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partie d’un tunnel de la paroi. Quels monstres !...
Vous parlez si j’ai mis les cannes !

—— Pardon, observai-je, nos lecteurs ne prati-

quent pas l’argot.

—— Eh bien, vous leur conseillerez de l’apprendre

pour la circonstance. En tout cas, je me suis retrou—

vé en haut de ma liane sans bien me rendre compte

si j’avais battu les records de grimper. On peut

supp05er que oui. Je me suis assis là-haut, assez

pant0is. Sous mon postère, orage dans le Métro-

politain. Le sol résonnait, la roche vibrait. Et ce

que ça gueulait, là-dedæns...

— « Criait », rectifiai-je.

Fleury me dévisagea sans tendresse:

——'Mettez « roucoulait » et n’en parlons plus.

Vous écrivez pour premières communiantes ?

—— Pour tout le monde, mon cher.

— Petit vaniteux ! Et puis, m’en foutil Où en

étais-je ?

—— A « hurlait », concédai-je.

—— Oui. En définitive, j’étais complètement dé-
goûté. Il y a des limites, n’est-ce pas ? Je n’ai plus
insisté : je suis parti.

—— Vous avez abandonné le bouquetin,

premier-bququçtin ?
votre-

'Au coup d’œil que me lança Fleury, je compris,
sx je tenais à l’existence...

— Non, ricana-t-il, je suis allé lui attacher des

faveurs roses aux cornes. »

Le train siffla, ralentit. Petite gare irradiée de
soleil. Des nhàqués montent en quatrième, bardés
de paniers de volailles.

« Alors, Fleury… c’est tout ?

— Cela ne vous suffit pas?

—— Eh…bien, mon dieu... Il me semble que le lec-

teur ne sera pas entièrement satisfait. Il aimerait
sans doute mieux une conclu5ion plus... plus...

Fleury se mit à rire de bon cœur :

—- Plus dramatique... ouais ! Eh bien, ajoutez que

je me suis battu à mains plates avec les monstres

de la caverne, que je leur ai mordu la queue, brisé

les vertèbres, que je les ai anéantis, boulÏ'és en mate—
lote et digérés…

— Soyez sérieux, voyons. Il faut reconnaître que

cette histoire ne se termine pas en beauté. Je sais

bien qu’on ne peut pas toujours, dans la vie réelle,

clore une aventure par la mort du criminel ou par

un mariage... Tant pis! Tant pis ! Et, dites—moi ?

vous n’êtes jamais retourné à cette horrible grotte ?

—— Si, l’an passé... du moins, j’ai essayé. Je n’ai
pu repérer ni la colline, ni la plaque d’ardoise. En
fin de compte, on s’est tous égarés: mon garde,
le charbonnier qui nous servait de guide et moi.
C’est un bûchero«n qui nous a récmnfortés avec
une infusion de cannelle. J’en ai profité pour in-
terroger le bonhomme : il m’a dit qu’à deux heures,
deux heures et demie de marche dans l’ouest d’un
cirque traversé par une piste moï, on entend par-
fois des bruits étranges: battements de tam-tams,
longues plaintes sifflantes... Or cette région est in-
habitée et les voyageurs que surprennent les flots
d’harmonie en question sont plus pressés de filer
que d’aller rendre visite aux musiciens... »

Fleury se leva, étira son grand corps anguleux,
me considera d’un air assez ironique:

« Vous qui connaissez le pays et qui êtes curieux
de tous ces petits mystères, rien ne vous empêche,

un jour...

—— Hou, han, fis—je, en me levant à mon tour…

On verra ça, mon bon, on verra ça... »
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AVEN\Q DU_£DÀOU“ÎOHOUG

Produifs concurrents '

du caoufchduc

lEs produits saut à classer en deux
“ groupes: les produits naturels, .les

produits industriels.

Produits naturels. —- Nombreuses sont
des plantes à caoutchouc qui croissent
naturellement sous :les tropiques et même
dans ‘les régions t«empérées. Indépendam—
ment du iicus élastica que tout le monde
connaît, citons certaines espèces d’hanoor-
nie et de manihot, des euphorhes cactifor—
mes, diverses lianes. 011 a découvert assez
récemment, au cœur des forêts vierges du
centre africain, un gros arbre, l’iré des in—
digènes, riche en latex.

Nous avons vu que, vers 1900, la produc—
tion du caoutchouc sylvestre était d’une
cinquantaine de mileliers de tonnes. Cette
production était tombée de 50 % vers 1920
La reprise des cours en 1935 a provoqué un
regain d’activité de la traite et en 1940, on
estimait à 40.000 tonnes les quantités en
provenant. Quoi qu’il en soit, ces chiffres
sont peu de chose comparés aux possibi-
iités d—e l<’hévé-aculiture.

Avant la guerre actuelle, 1’U.B.S.S. avait
découvert certaines herbes à caoutchouc,
011 a peu de‘ renseignements sur les quatu—
tités ainsi que sur ‘le prix\de revient du
caoutchouc que l’on en ext1‘àit de ces plan—
tes annuelles.

Produits industriels. — Nous classons dans
ce groupe ‘le caoutchouc régénéré et despro—
duit-s de synthèse. La dongue étude que mé—
riteraith ces produits sortirait du cadre de
cet article.

Ce n’est que depuis 1926 que les statisti—
ques nous oflr-ent quelques données —
d’aihLeurs' très imparfait65 —— sur la place
occupée par le «caoutchouc régénéré».
Tout d’abord on ne récupéra les vieux
objets de caoutchouc que vinorsque 1119, prix
élevé de =La gomme rendait 1’ap-ération
payante ; aux U.S.A. par exemple, pendant

de pionfofion
par H. BERLAND

wie boom de 1926, le régénéré utilisé attei—
gnit 50 % du tonnage de gomme brut. Bien—
tôt, certains pays fortement industrialisés
mais dant L’approvisionnement en matière
première était incertain, -poussèrent leur in-
dustrie de régénération. Au plus fort de la
crise de pourcentage du régénéré traité aux
U.S.A. ne descendit jamais au—dessous de
21 % du caoutchouc neuf employé ; en
1940, :Le taux dépassa 29 %.

On est parvenu à la standardisation de la
quaLité; ale régénéré & sa valeur propre;
quels que soient les cours sa production sera
suivie. D’ailleurs da guerre n’a pu qu’aider
au déveLoppement de l’industrie de récupé-
ration, aussi sa concurrence doit—elie être
considérée avec attention. Le régénéré ne
sera plus seulement un élément régulateur
des cours, 111 pèsera sur le caoutchouc de
culture parce que «son emploi s’imposera
dans une foule d’articles où des caractéris—
tiques physiques supérieures ne sont pas in-
dispensablæes.

Produits de synthèse. — Ill fut un temps,
pas très éloigné, où les planteurs ne vou-
laient voir dans :Le «caoutchouc synthéti-
que >> que des succédanés de «la gomme : au
double point de vue de la qualité et du prix
de fabrication, ces produits ne devaient ja—
mais être pour eux des concurrents redou—
tables. En effet, la fabrication du caout—
chouc de s»y‘uŒhèSe n’aurait jamais été
justifiée si elle n’avait pu donner que des
produits inférieurs ou tout au plus égaux
au caoutchouc extrait des végétaux, mais
d’un prix plus élevé.

Néanmoins certains pays privés de ma-
tière première naturelle s’obsti—nèrent à
demander à la synthèse chimique de pour—
voir à :l’approvisionnemeut de leur indus—
trie. Des recherches persévérantes permi—
rent d’obtenir, puis de perfectionner, un
grand nombre de produits: néoprène,
bunas, thiokols, etc., qu’il serait inexact de  
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ne considérer que comme des remplaçants,
médiocres du caoutchouc : ils ont leurs ca—
ractères propres, à beaucoup de points de
vue ifls se sont révélés supérieurs au caout—
chouc naturel.

La qualité qu’on était parvenu à donner,
avant la guerre, aux produits de synthèse
en Allemagne et aux U. S. A. certainement,
en URSS. très probablement, permettait

déjà l’adoption de plans grandioses d’équi—
pement. C’est ainsi que l’on prêtait aux
U.S.A. au moment où éclata le conflit mon—

dial l’intention de pousser son équipement
industriel afin de pouvoir s’assurer, à bref
délai d’une production annuelle de 400.000
tonnes de produits synthétiques. La guerre
n’a pu qu’accentu-er les progrès —de d’indus-
trie de ces produits. Au retour de La paix,
leur concurrence sera d’autant plus redou-
table que des usines de fabrication auront
été les unes construites Les autres amorties,
par les gouvernements.

Le caoutchouc de plantation devra donc
se défendre ; ii] le fera en. comprimant ses
frais de production, en améliorant le rende-
ment des phantatiofls, en tonnage et en
”qualité. Il devra, sans doute aussi, à son
tour, faire appel aux ressources de la chimie
pour adapter ses produits à certains usages,
à leur donner, par l’incorporation de corps
minéraux, des qualités analogues à celsles
qui ont conxtribué au développement des
produits de synthèse.

Conclusion. 4— C0mbie—n de temps fau—
dra-—t—M, ,au retour de la paix, pour voir réta—
blie une économie stable ? Le conflit mou—
dial« aura bouleversé à tel point fle mode de
réaction réciproque des divers éléments qui
engendrent et dirigent les courants commer-
ciaux : production, oiïre, demande, paie-
ments, transports, transformation, consom—

mation, qu’irl convient, pour supputer l’ave—
nir réservé à .lm’hévéacurllture, de s’abstmire
des «contingenc—es de jadis.

Au m0«‘n-de meurtri, une longue période
d’économie dirigée s’imposera. Que sera
cette économie ? A quelles nécessités devra—
t-eJlul.e faire face ? Les nations -d«ésarmeront—
elles ? Un ordre d’urgence ne sera-t—il pas
adopté pour Le travaiJl de restauration, au—
quel cas les fabrications de luXe — dans
lesquelles se rangent bien des industries
employant du caoutchouc — devraient
céder Le pas aux besoins vitaux. Assisterons—
nous, comme cela s’est produit après 1918
pour La Russ1e et «La Chine, à la fermeture
de certains grands marchés? Quellle sera
l’importance des stocks, s’il en existe?

INDOCHINE

Quelle sera la capacité de production des
plantations? Nous ignorons l’état où se
trouveront l‘es plantations de Malaisie, de
1"Ilnfsulinvdeg nous manquons de précisions
sur ce qu’ont -pu réaliser, en matière de
plantations, les USA. en Amérique du Sud
et en Afrique.

On pourrait multiplier à zl"infini Les ques—
tions et les inconnues. Le certain est que le
caoutchouc régénéré, et :les produits synthé—
tiques seront pour le caoutchouc de plan—
tation des concurrents redoutables. Le
caoutchouc régén:éré sera 11011 seulement un
éÆémemzt de régulation des cours mais en—
core um. article de fabrication suivie. Quant
aux produits de synthèse, la guerre n’aura
pu que développer et perfectionner leur
production ; ale handicap de prix qu’ils
suxpportaient jadis sera en partie comblé
par les progrès de la technique et par le fait
qu’iälns sortiront d’usines amorties.

Tandis que ses concurrents verront leur
position améliorée, L’hévéaculture, eJMe, aura
à supporter les charges plus grandes. Pour
ne parler que de la main—d’œuvre —— en
Indochine — cette maiu-d’œuvre sera soldi-
citée par une foule d’ateliers, grands et
petits, nés des difficultés «de \1»’é‘proque que
nous vivons, :par la mise en valeur de con-y
tr—e'es jusqu’ici vierges, par de grands fra—
vaux urbains ; eMe sera plus exigeante. Elie
jouira de garanties imposées par une légis—
lïation du travail plus poussée dont les em—
ployeurs feront les frais.

L1 se peut que, dès le retour de la paix,
l’urgence de certaines reconstructions, peut—
être aussi la spéculation, déterminent des
demandes massives de caoutchouc. Ce ne
sera probablement que pendant un temps
assez court. Passée cette période de facili—
bc's l’hévéaculture connaîtra de rudes réali—
tés.

Un demi—siè—cle & suffi à Il’hévéacuhure,
ue'e de l’aventureuse entreprise de sir
Henry \Vickam, pour vivre une chétive en—
fance, se fortifier bientôt au point de deve—
nir pléthori«que et devoir se plier, pour sub—
sister, à une réglementation internationale.
La simple prudence nous commande de ne
pas sous—esti-mer les rigueurs de la lutte
qu’elle devra engager, dans un proche
avenir, contre les produits de récupération
et les produits de synthèse. Pour 1’hévéa—
culture, comme pour toutes chbses, ü-’ianéluc—
table loi de l’élimination des faibles jouera :
seu:l.es pourront survivre les plantations à
hauts. rendements judicieusement exploi—
tées. Il appartient aux hévézacul'teurs de se
préparer, d’ores et déjà, à la Lutte.

.
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OMB…E—S _ D’ANGKOR”
par le D_" GUY-ISSARTIER

PRÉSENTATION -LYRIQUE, EN FORME DE Nô,
"POUR LES DANSES CAMBODGIENNES.

Personnages :

Des Moines bouddhisle&
La Foulc vambodgi0nnv

Le Chœur.
Le Voyageur.
Le Suivant.
Un Ermiiv. Dansvuscx khmèras.

PREMIER TABLEAU

_ IA F03ÊT AUX PORTES D’ANGKOR

LE CH(ÊUR —— Le jour s’éveiïle, Sur la route
poussiéreuse voici venjr le voyageur. Que cher-
che-t-il, errant par les chemins de la Terre ?

II approche, il ”s’arrête, à’ l’endroit où la longue
avenue se- rompt sup; le fossé de larges douves :

Devànt lui, én'cor'e lointaih'e au delà des çaux‘
endormies se dré‘sse, portée .surles épaules _de la
Forêt, la tour centrale d’Angkon—W'at.

LE VOYAGEUR. — Je n’essuierahpasla- crasse
de_-mon corps, la sueur de mille kilomètres,"la fa-
tigue des,huits comme un sàc accroché à mon dds,_

]?EiflltaÂ1te"belautéY dähs Î’aurore, la forme exacte
et rose de ce bulbe pur jaillit comme un lotus sur
la nappe du flot végétal,

ou pareille à une cloche pendue au ciel qui, sur
' l’étendue de toute la vibrationdes siècles, résonne

à.l’appel de son nom : Angkor...

. LE SUIVANT. —— Son onde multipliée déjà frap-
pait_ le gong du soleil couchant, quand, du haut du
Bakheng,‘voilà des ams,Jnous cherchions au loin
par delà les chevauchées des ramures l’éclat de son
reflet sur le Barai, et'de toutes parts alentour qu’un

de -ses rayons accroche, au front des temples ense-
Ÿelis, le rouge sourire d’un dieu.T’en souvient-il ?

. LE VOYAGEUR. C’était au, terme d’une lom-
gue course, comme aujourd’hui, durant des heures
à_ travers ces plaines immenses où le petit peuple
de Kampouthiéa, courbé comme sa faucihle se pen-
che, confondu à sa mère nourricière,nù entre le
soleil et la terre.

 

Sous les nuages quîg1i_ssent, gonflés de songes et
de secrets, éterùe—Hement au-dessus des forêts, des
fleuves, des rizières, sur la ronde des hauts pal—
miers, sur les chemins poudreux des charrettes.

C’était, soudain, après _le' brûlant désert l’ofl'ran-
de, partout; d’abord, de cette oasis d’ombre, ce parc
enchanté, ce refuge de paix et de fleurs, ce royau-
me de pensées. "

(paysans des hamemle

(Compositio‘nsH—‘de ] Y. C.,

gravées par Manh—Quynh.)

LE CHCÏ'ÏIÎR. — On dirait une étrange cité, per-
due dans des garenues sans fin, une Ville Imagi-
naire, inhabitée, une propriété sans nom de bois
et de bèîes, vide et sonore des échos de mille
années. »

LE SUIVANT. —— Parfois, au détour d’un sentier,
passent quelques brunes figures d’autrefois, rega—
gnant leurs hameaux cachés, pareils aux gardiens
famiîiers de leur histoire; dont la voix, avec ’le
grincement“ d’un invisible chariot, s’éteint dans la
moi’ondeur des futaies.

Une_ flûte (13215 le crépuscule égrène son chant
plaintif, Au long des jours le soleil, la; brume bleue
des matins, la brise, cueillant ses messages de
feuilles mortes aux times d’arbres de soixante mè-
tres de haut, tout n’était plus qu’un vaste, un calme
automne doré, murmuranî dans les couloirs inter-
minables des allées. «

LE VOYAGEUR. —— Et soudain, sous l’épais man-
teau des ve{rdures, à travers le dédale tournant des
…jungles,Aderrière'des remparts éc_roulés, un à un
s’ouvrent :les païais'{des; fées.

Je me souviens ! Déjà, après le premier saisisse-
ment de l’arrivée, le choc de cette douce puissance
pour toujours reçu, je sentais grandir en moi com-
me une âme désincarnée, quand, balancé sur mon
éléphant, de cette démarche! solennelle qui remon-
te les pistes de la durée, je m’avançais vers la ter-._
rasse d’Angkor-Thom, prêt à joindre le défilé qui,
s’enfonce dans la mémoire des pierres.

LE CHŒUR. — Semblable à quelque Seigneur-
de la suite d’Yasovarman, franchissant les colonnes»
de la porte pl“oboscidiçn.nææ.

Ne l’est—il pasA satu—S le savoir ? Quel étrange pou-
voir, quelle nostalgie impérieuse comme un exilé à
son lieu natal le reconduit. comme un enfant obs-”
curéme—nt rappelé au giron maternel, à la recherche
du berceaude ses limbes ?

LE VOYAGEUR. —— Fraîcheur suave dans l’halei-
ne brûlante des jours ! Refuge pur, me revoici. D’un
cœur révérent je m’indine‘. Un imstant encore ad—
mis à cette prorogation du destin, une dernière fois
avant que m’emporte le souffle d’airain et de feu'
f Kali Youga —, à cet asile de beauté j’ofl’re mon
cœur souffrant.

Il s’enfonce dans la forêt.

LE CHŒUR. — Forêt d’Angkor! Odeur puis;
sante des sous-bois ruisselants! Rien n’a changé..  
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Voici la mimce rivière tapie dans son nid d’éche-
veaux de lianes, et de toutes parts les arbres.
géants, aux têtes pleines de chants et d’orchidées,
battant du pouls profond des êtres.

C’est la Forêt de Rama ! gorgée de_ sacs et de sor-

[NDOCHINE

LE CHŒUR. —— La sourde clarté des feuillage—s
aux assises rouillées confond l’écorce qui les
presse.

Çà et là, semblable à la trompe des éléphants tri-
céphales, l’anneau monstrueux des racines soulève,
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C’est la forêt de Rama

tilèges, retentissante de cris et de ramages, avec sa

provision inépuisable de bêtes et de génies, ses

gazelles et ses paons bleus, ses perruches, ses pa-

pillons et ses cigales, ses éléphants, ses tigres et

ses pænthères, et ses singes fous qui bondissent au

trapèze élastique des branches.

LE SUIVANT. -— Telle qu’aux portes sculptées

des pagodes, elle déplie ses tiges dorées, chargées

d’oiseaux paradisiaques.

LE CHŒUR. -— Au cœur de la solitude par les

routes du silence, dans la triple cité engloutie il

s’enfonce, au labyrinthe des cours et des escaliers,

des portiques et des terrasses, le long des murail-

les sculptées, des bas-reliefs verdis sous les mous-

ses, grouillant d’animaux, d’hommes et de dieux,

chaque jour que la vie présente et familière semble

ressusciter de la pierre.

'LE SUIVANT. —— L’ombre dort aux grottes mu-

rées du jour. Une pluie pareille aux pleurs des An—

ges lentement s’égoutte; l’heure penche, le profil
des cent tours comme au théâtre d’ombres derrière
la chandelle dansante, s’allonge, tourne et dispa-
rait.-
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gorgée de sacs et de sortilèges...

pêle-mêle, de tous côtés, des blocs disjoints, épars,

lourd ossuaire, où renaissemt des vmsages de fleurs.

LE SUIVANT. -— Parfois il y a de grands silen-

ces, comme si toute la Forêt se recueillait, penchée

sur le message du passé, ou le souffle du sépulcre.

Mais soudain toutes les voix à la fois s’élèvent

dans une clameur délirante, dans un lyrisme sans

frein, de toute la puissance des âges en cet instant

portée à son plus grand cri.

LE CHŒUR. —— Ecoutez ! dans la rumeur pro-

fo«nde on entend l’hymne mouvant des sèves. La vie

palpite au creux des temples morts. Est-ce la Forêt

qui emporte le Temple dans ses bras ?

Ils ne sont plus qu’une même substance, tantôt
de nous morceaux roulés dans la pâte planétaire,

_: ou dressant, pour l’éternité, ces pyramides gigan-
. tesques, dans l’azur immobile que gardent des
lions.

On voit peu à peu se préciser dans le soleil cou-
chant les cinq tiares ovoïdes des grandes tours
d’Angkor-Wat.

N
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DEUXIEME TABLEAU

DANS lE TEMPLE D’ANGKOR-WAT

LE VOYAGEUR. _ J’ai frànchi le sentier comme
une passerelle jetée sur la flottante toison d’herbes
qui mène à la porte de l’Est.

Et voici du haut du sanctuaire la perspective au

loindevant moi de la longue chaussée entre des
rampes de Nagas, par où s’écoulaient les cortèges
royaux et les foules ; et ces esplanades successives,
et ces enceintes sur des kilomètres de tour, barramt
l’assaut de la Sylve.

0 grandeur souveraine ! Le ciel entre les dôme—s
ajourés baigne les porches et les colmnnades d’une
buée de pourpre et de feu. La chaussée est de laque
rose. Là-bas, de blancs ibis glissent parmi les fleurs.

Un grand banian s’endort, eiïeuillant son âme
sur son reflet. Des palmes se froissent dans le vent

comme des ailes…

Oubli de tout au monde !

Sur les nuages nacrés semblent vole1nles per-

sonnages fabuleux des legendes. Quel secret hante
ces lieux ? Je rêve...

Le soir tombe peu à peu. Il s’endort.

LE CHŒUB. —— C’est la nuit. Le temple se replie
'sur son mystère. Le vent court dans les couloirs
démantelés. Aux murs lentement noircit le sillon
de la pluie.

Dans les bassins dallés dort une eau rouge. Per-
sonne. Seul sous les voûtes humides retentit fai-
blement le cri apeuré des chauves--souris, pareilles

à des âmes captives pour toujours candamnées aux

ténèbres.

LE SUIVANT. —— Là-haut quelle lampe solitaire
s’allume ?

En un recoin obscur deux ombres, deux enfants
devant une petite flamme votive, au sommet im-
mense d’Angkor-Wat sont prosternés.

LE CHŒUB. —— Par les galeries latérales s’avan-
cent, tranquilles et doux, des moinesen robe d’or.

Voix murmurantes dans les couloirs d’ombre.

LE SUIVANT. — Le gang d’une invisible pagode
tinte au loin. Des appels se répondent à travers
l’écho.

Comme des feux follets sur le lac de la nuit, des
porteurs de torches passent de terrasse en ter-

rasse.

LE CHŒUR. —-— Ils montent ve1s nous. Avec eux
un groupe de femmes chemine. _

Ce sont les petites gens des villages dispersés
par la forêt.

LE SUIVANT. «.— La tremblante lueur des cierges
de cire les précède au pied des fresques colossales
où leurs doigts tâtonnants poursuivent, attardés,
sur le contour sculpté les prodigieuses fables.

  
LE CHŒUR. -— Parmi la moite obscurité s’éclai- Par les galeries latérales s‘avance… tranquilles

rent des figures étranges… et down, des moines en robe d'or.  



  
‘24

 

LE SUIVANT. — Ils les ca1essent de leu1s mains.
Ils les f1ôle11h de_ leu1s lèvres....

LE CH(EUR. — Sous la flàmme_vacillante un 1e-
flet à la face des idoles aux seins nus luit et fris- ;
sonne,

’LE SUIVANT. —— Voyez'. La douce forme polie:
pa1 les baisers adorants semble vivre. On dirait;
sur 1e111s bouches fermées que glisse, pué1il et pur,
1111 sinueux sourire.

ÎLE‘VOYAGEUR (il s’éveit”lcl brusquement. —
Où suis-je ? Quel est ce songe ?“

LE CHŒUR. —. Les déesses peuplèrent son rêve...

LE VOYAGEUR. -— Je les tenais par la‘ main,
nous marchions en silence. Elles naissaien't sous

les pas des lotus blancs qui traversent là-bas
l’étang sacré.

Elles surgissaient derrière les banians massifs,
comme des replis du Dragon aux sept tetes.

A la Terrasse Royale, flottant dans 1111 tais de
soleil, au Château Magique des Cent Faces, de cha-
que pilier fantômes renaissants, évanescents,

ou parmi les colonnes renversées sous les lichens
comme des algues, dans la glauque lumière d’une
flore océane troubla1ntes sirènes, partout je les
retrouvais !

Sur le parvis des temples dénudés, à la bouche
sombre des sanctuaires, comme un léger rayon
elles suspendaient un instant .Î’envol de leur grâce
divine...

INDOCHINE

UN ASCETE (‘il élève une torche). —— Lève les
yeux. Regarde. Ne les reconna_is-tu pas ?

LE SUIVANT. —— Elîes s’enroulent dans la lbro-
derie de pierre, elles ondulent, genoux contre ge-
noux, bras liés d’une flexible langueur.

Souriantes dans leurs niches. hiératiques gar-
diennes des portiques, plus ornées et plus belles à
mesure qu’elles se haussent vers la présence du
Dieu, de tous côtés elles se penchent. Ce sont elles,
ce sont les vierges-prêtresses !

LE CHŒUR. — Filles du ciel et de l’onde...

Vois : dans le bouillbnnement inépuisable d’ima-
ges que déploie cette tapisserie pétrifiée, voici le
mythe sans second, la page même de Pra Pusno-
kar.'

Le mont Mandara, comme une toupie la pointe
posée sur la carapace de l’avatar chélonien,

qu’avec frénésie les Immortels pendus à la corde du
serpent Ananta vissent dans l’épaisseur des Eaux.

Et, du sein de l’Océan, par milliers elles mon-

tent comme des bulles, elles s’élancent, au suc pro-
fond du flot arrachées, ph05phorescentes parcelles
de l’âme er1‘ante de la Mer.

Elles s’envolent, fines libellules, adolescentes ma-
rines, déjà couronnées de la tiare à trois pointes
(les déesses, mais …les dans leur exquise chair de
femmes...

LE VOYAGEUR. —— Les Apsaras !...

(A suivre.)
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Bos—reh‘ef à Angkor: Fille lutinée.
(… 'en! il est vrai qu’à Angkor tout n'est pas que poésie...) 



En marge de la nouvelle «La caverne aux monstres»:

Python déglutissam‘ un chevreuil. 



  

LES FRANÇAIS EN CHINE ET EN INDOCHINE
 

 

M. Clément BOURGERY
Créateur des usines électriques de Tienîsin e1 du Da'rloc

 

 

M. C1émentBou1gery est .né 16 3 novembre 1872 à Beau,—
caire (Gard). Engagé volontaire dans les Equipages de
111 F1ottc. 11 a été amputé. d‘une phalange à 111 main gau-
che (accident en service commandé) à bord du Sémira-
mis. 11 a fait la campagne du Tonkin et participa à la
défense de Tientsin en jui-n-juillet 1900.

Après ces brillants services militaires, M. Boutgery se
fixa en Chine où 11 résidu 28 ans.

C'est lui qui a construit lusi_ne électrique de la Compa—
gnie des Tramways et (1Eclairage de Tientsin et 1usine
'de l'Energie Electrique de Tie11tsin. La société anonyme
qui gère_ ces entreprises doit sa prospérité aux efforts et
à lingéniosité de M Bourgety. Ses installat1ons sont re-
marquables, ainsi quen témoignent tous ceux qui ont pu

visiter Tientsin. Sa puissance électrique est actuellement
‘ de 15.000 kw. M. Bourgery a également organisé ?: Sin-
Ho des chantiéÿs de constructions navales.

A Pékin, 11 & cons“:ruit le Grand vHôlel de Pékin, a fait
1es'études des Tramways de Pékin, comprenant l'usine

 

dans la région des charbonnages. les sous—stations à Pê-
kin, le réseau des tramways avec les ouvrages d'art

11 a préparé 1étude complète du port de Pukow et
d'une société de tramways tubulaires pour Tientain exé-
cution retardée par 1es _événemer1ts actuels.

Durant les inondations de 1917, M. Bourgery a sauvé
‘la Concession française de Tientsin d'un désastre pat_
les mesures énergiques exécutées sur 8011 inifiafive et

sous sa direction.

En 1928. M. C. Bourgery, parti de Tiéntsm pour effec-
tuer un voyage détudes en Malaise, se vit forcé d'1n-
terrompre ce voyage, il en profita pour visiter Hudo-
chme et fit un séjour à Dalat. 11 avait été projeté à ce
moment par le Conseil de la société l‘Energie Electrique
de Tientsin de construire ?: Pei—ta-Ho, v1111e balnéaire de
la Chine du Nord et située environ a 250 kilomètres de
Pékin et Tientsin, des habitations destinées àu personnel
de la Société pour'y passer ses vacances.

C'est alors que M. Bourgery songea qu'il serait p1us
agréable. p1u=è intéressant. qué son personne1 vienne se
reposer à Dalat ; il créa donc dans cette ville une grande
propriété avec villas et tou_t confort que les Da1atois con-
naissent bièn. pour son usage personnel et celui de ses
collaborateurs qui. tous, désiraient connaître et étudier
un beau pays, où ils pourraient avoir des relations sur-
tout françaises.

En 1932, M. C. Bourgety, étant en relations d’affaires
avec la C.A.DLA.. séjourna que1que temps à Banméthuot
où il étudia et fit le projet d'une centrale électrique sur
la plantation de cette société. 11 fit à ce moment la con-
naissance de M. Destenay, Résident de Banméthuot, qui
1°entretint de 111 construction éventue11e d'une usine hydro—
électrique pour la fourniture de la lumière et de la Force
motrice à Banméthuot.

La Résidence possédait alors un moteur Aster, accou-
p1é à une dynamo, et fonctionnant au charbon de bois.
Les dépenses de la Résidence pour une marche de 6 heu-
res du soir à 10 heures s'élevait à environ. 600 piastres par
mois. A cette époque, étàient reliés au réseau électrique,_
111 Résidence. le camp militaire. l'hôpital, la Garde Indi-
gène. 1e pénitencier, 1a pbste, et les deux hôtels Nicolas
et Maury. La puissance connectée était d'environ 3 kw.,
“qui représentait environ une centaine de lampes.

—Vu la faible consomation du centre, aucun groupe-
ment d'é1ectricité ne voulut investir des capitaux pour
1'é1echification de cette ville.

\
M. C. Bourgery était convaincu que 'é1ectxicité & un

prix abordable était une nécessité et non pas un luxe;
d‘autre part ayant étudié la questiofi et s'étant convaincu
que :

1° La fertilité du ‘561 ‘du Darl-ac tôt ou tard amènerait
le développement du chef-lieu de la province ;

2° Que_ Banméthuot, se trouvant sur un plateau (d'où
facilité de la construction des routes. passant presque tou-
tes sur des lignæ de crête, à un prix au kilomètre très
faible par suite du peu (1ouvrages &art), et à égale dis—
tance du Cambodge, de 1a Cochinchine et de 1'Annam.
deviendrait automatiquement un nœud de communications

important de l'Union 1ndochinoise, M. Bourge1y com-
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thença dès «lors des démarches auprès de La Résidence
supérieure de l'Armarm pour l'obtention d'une chute sur
1'Ea-Tam, qui lui fut accordée par arrêté du 13 juillet
1932 n“" 2115“, et ce pour une péridde'de cinquante ans.

L'étude pour la construction du barrage, du canal, de
l'usine et les demandes en France pour le matériel élec-
trique ayant été activement poussées, les travaux commen-
cèrent le 15 février 1932 et les machines mises en tourte
pbm La fourniture continue du confiant le 14 juillet, 1933.

Le bàrmge sur Ïl’Ea—Tam, construit en arc de cercle et
du type barrage poids, —a une hauteur de 8 mètres, lar-
geur à la crête 1 mètre, largeur à La base 6 mètres, lon—
gueur à la crête 50 mètres et il a fallu pour le construire

environ 700 mètres cubes de maçonnerie en moelllon5.

Le canal d'amenée a une longueur de 900 mètres.

L'usine élvecfinique comporte deux groupes de 50 kw.

En dehors de la fourniture de la lumière à La ville, ce
réseau assure celle de la Société dés Hauts Plateaux et la
puissance nécessaire pour la marche de l'usine à café, de
l'usine à caoutchouc, de l'usine à thé et enfin le pompage
de l'eau utile pour les différentes usines et les besoins
domestiques.

Quand tous les travaux seront terminés, les «Hauts
PlaÆeæmx » possèdefi'onfl: une puissance installée de l'ordre
de 100 kw.

L'emploi de la forcé motrice électrique au lieu de la
force motrice produite par machine thermique a permis
à cette société de réaliser des gains considérables.

*
. **

ll a'évté ajouté en 1939 un poste de transformation de
50 kw. situé à la bifurcation des routes de Ninh-hoa et de
Méwafl, et alinnenbant 1e villlage annamite.

***

M. Baumgery, comme cm; le voit par ses réali-
sations, est un éminent spécialiste des questions d'élec-
tricité. 11 a bien voulu nous confier les quelques réflexions
suivantes sur une question d'un intérêt si vif pour l'ave-
nir de la Fédération :

« Avant la guette, La Colonie pensait avoir fait beau-
coup en ce qui concernait son industrie électrique, c’était

une erreur. Les_ prix demandés par kilowatt aux abonnés
ébaiemt tellement élevée que: quelques privilégiés seule-
ment pouvaient employer l'électricité d'une façon judi-
meuse.

'» Pour arriver à- des résultats pratiques au point de
vue prix de revientdu kilowatt, il faut pæoduire beaucoup
poufpouvoir vendre bon marché, il faut donc construire
des centrales les plus puissantes possibles, ce qui réduit
aimai le prix de revient du kilowaùt installé. Jusqu'ici le
principe adopté de produire peu et vendre cher, d'em—
ployer la théorie du moindre effort allait à l'encontre de
l'intérêt général.

» Les personnes que leurs occupations ont amenées à
voyager dans toute l'Indochine, ont été certainement frap-4

pées par les importantes chutes d'eau qui existent à peu
près partout et en grandes quantités. Ces personnes, în-
téressées d'abord au point de vue touristique, se sont—eUes
dowtées que ces masses d'eau tombant de plusieurs mètres
représentaient en pure perte des puissances considéra—
bles. En effet. un mètre cube d'eau tombant par seconde
.i'un mètre seulement éqmvaut à une puissance de 13,33
chevaux; s'il y a seulement 10 mètres cubes tombant

d'une hauteur de 15 mètres, ce qui est souvent le cas, la
puissance perdue est de 13,33X10X15=1.900 chevaux,]
soit. environ 1.260 kw. '

» 11 est évident qu'un équipement rationnel de ces diffé-
rences de niveau d'eau entre deux points détar-xninés et

les plus rapprochés possible amèneraivt à la construction
de plusieurs centrales électriques plus 'ou moins puissan—
tes et situées quelquefois à des distances très grandes des
points à alimenter, ce_ qui amène à étudier sérieusement
la fiaçon :La plus pratique et la moins onéreuse d'assurer
le transpoœt de cette puùssz—mce.

» Certes, les établissements de lignes de transport re-
présentent une somme assez considérable ébant d0nné
le poids de cuivre nécessaire, mais il faut tenir compte
que le cuivre employé ne s'use pas et que l'amortisse-
ment à appliquer à la dépense de l'achat de celui-ci est
relativement très faible.

» Par l'emploi actuellement courant du transport à
haute tension, le poids de cuivre est considérablement
diminué et cela d'autant plus que la puissance transportée
sera grande car lçs fils d'un plus grand diamètre auront
une résishance mécanique suffisante pour supporter des
distances plus grandes de point d'appui, c'est—à-düe que
les poteaux pourront être plus espacées. Dans la colonie,
l'on «ne peut prévoir de surcharge sur les fils que par les
oiseaux venant s'y poser. Cela doit être 4assez rare. L'on
n'a pas à craindre les surcharges dues à la neige. '

» En ce qui concea‘ne le cemtre de Banméthuot, l'on
pourrait d'ores et déjà commencer à étudier La création
d'une centrale électrique sur 1'une des chutes de la Sté-
pok (usine située tout près de l'emplacement de l‘ancien—
ne passereLle). Cette chute est à une vingtaine 'de kilomè-
træ de Banméfihuot, à 8 kilomètres de la route 14.

» Etam donné le nombre de plantations su'ùuées au nord
de Banméthuat et toutes celles qui se créemnt forcément
à sa partie sud, la plus grande partie de la puissance ins—
tallée sem rendue utilisable, au grand avantage des plan-
teurs, dans —un cercle de 50 kilomètres de rayon.

» Il serait souhaitable que toutes les plantations _inté—
ressées puissent participer à la fcrmation du capital né-
cessaire qui ne serait probablement pas considérable. »

Le même effort devrait être fait, ajoutons—nous,nlpour
tout 1°Annam, voire toute 1'Indochine, chaque fois _que
c'est possible. 11 a été commencé grâce à l'Amiral, à Ang—
kroët, près de Da1at. Il devra être généralisé. Transport
facile, crédit facile, énergie facile, tels sont les trois im«
pératifs de l'évolution économique d'un pays. On ne devra
pas l'oublier dès que 1'1ndochine pourra se 1îvrer— aux
travaux de la paix.
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LA SEMA NEDANS LE MONDE

 

DU 6 AU Il

bac…que.
Si dans le courant de la semaine l’activité des opé—

rations dans le Pacifique central s’est ralentie (à 110—
ter que Tinian serait encore le théâtre de violents
combats), elles se sont, par contre, intensifiées dans
le nord-ouest et_l’ouest de La Nouvelle—Guinée, où l’on
signale une grosse activité de l’armée aérienne amé-
ricaine, notamment dans le secteur de Mindanao
(Davao), les îles de Halmahera, Palaos et tout le sec—
teur de la mer de Banda.

Chine.

Dans le secteur de Hengyang (Hengchowfu) l’armée
nippone a lancé une offensive le 29 août; l’aile gau—
che, partie du secteur de Leiyang, a atteint Lingling
(Yangchowfu), important aérodrome américain, le
.7 septembre, après s’être emparée de Changning le
5 septembre. Le centre, parti de Heugyang, a poussé
_vers l’ouest et le sud-ouest, Chiyang (Kiyang) a été
occupé le 5 septembre. Vers l’ouest, les troupes nip-
pones continuent leur avance dans l’ouest de Che-
ki,ang. L;’aile droite, partie de Yungfeng, progresse
vers Paoking.
Au Chekiang, dans le secteur de Xinhua, Ie commu-

niqué japonais du 6 septembre a annoncé les prises
de Lishui et Chuchow.
Dans le secteur de Wuhan, l’offensive lancée par

les troupes chinoises contre Ichang et Bankow le
12 août continue sans résultat appréciable.
Anshan, au Mandchoukouo, a été bombardé par des

super-forteresses volantes Le 7 septembre.
Dans le Yunnan occidental, les combats continuent

dans Tengehung (Tengyueh). Les forces chinoises
combattent pour le contrôle de la route de Birmanie
de Lungling à la Salouen et essaient de dégager
Sungshan.

Blrmanle.

La situation militaire est sensiblement stationnaire.
Toutefois Schmng aurait été occupé par les Britan-
niques.

Russle.

Les troupes soviétiques ont ;iénétré en Bulgarie dès
‘la déclaration de l’état de guerre russo—bulgare, le
6 septembre. Elles ont occupé les ports bulgares de
Bourgas, Varna et La ville de Boutschouk. Après la
demande d’armistice bulgare, les forces russes ont
reçu l’ordre de cesser le feu.
En Roumanie, les troupes soviétiques ont occupé

les provinces suivantes: Bukovine, Bessarabie, Mol-
davie, Dobrudcha, Valachie, qui représentent 1a/tota-
lité du territoire roumain situé à l’est des Carpathes
et au sud des Alpes de Transylvanie. Des éléments
soviétique‘s ont atteint la frontière yougoslave à
Turnu—Severin et une colonne russe, après avoir fran-
chi les cols au nord de Ramnicu—Valdea a pénétré
en Transylvanie. Ces éléments, progressant vers le
nord, se sont emparés successivement de Sibius, Alba—
julia, Turda et Cluj.
Dans le secteur du front situé au sud de la Prusse

orientale, une attaque exécutée le 6 septembre 3 per-
mis l’occupation par les forces russes d’Ostrolenska
(à 90 kilomètres dans le nord de Varsovie).

France.

Les forces allemandes, après avoir reculé assez ra-
pidement, sont arrivées sur une ligne de résistance
où l’opposition à L’avance de l’armée alliée s’est con—
sidérablement accrue.
En Belgique, les Alliés ont rapidement conquis

Bruxelles, Mons, Malines, Namur, Charleroi, Ypres,
Liège, Nieuport, Ostende, Anvers. Mais la résistance
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devient acharnée sur la ligne Anvers—Gand et Anvers—
Ca'flal Albert-Liège et Ardennes belges.
En France du Nord, Brest et Le Havre se défendent

toujours. La région du Nord est occupée, sauf les ports
de Calais, Dunkerque, Boulogne et la région envi-
ronnante, qui est toujours le siège de vifs combats.

L’avance alliée du nord à l’est de Paris forme deux
larges colonnes qui s’avancent de part et d’autre de
la forêt de Compiègne et se rejoignent au delà de
Saint—Quentin, délimitant ainsi deux poches:
Une entre la Manche, du Havre à la Belgique, et

la colonne alliée (Rouen, Amiens, Lille) au nord de
Compiègne. Elle est réduite par échelons successifs
par l’occupation de Dieppe, Abbeville, Arras, Lille,
Béthume et Saint—Omer. Chaque poche secondaire est
nettoyée et à l’heure actuelle seules subsistent des
poches autour des trois ports du Nord: Boulogne,
Calais et Dunkerque. ,
Dans cette poche, 300 aires de lancement de V1

furent capturées et l’Angleterre se considère mainte-
nant à l’abri de ce danger.
La deuxième poche a été pendant toute la semaine

en voie de nettoyage. A l’est, après avoir atteint la
frontière belge et luxembourgeoise à Maubeuge, Hir—
son, Sedan et la ligne Verdun—Metz-Nancy-Neufchâ—
teau, les Alliés trouvent en Lorraine une résistance
accrue et leur avance est très lente.

Les Allemands se retirent de tout le sud—ouest par
Dijon et la trouée de Belfort. Les villes dans le qua—
drilatère Bordeaux-La R0chelle-Limoges-Poitiers sont
libérées le 9

Dans le Sud de la France, l’armée allemande en re—
traite est talonnée par la VIIe Armée américaine et
l’Armée Delatre de Tassigny. Un combat très dur a
lieu à la traversée du Rhône, mais les Allemands peu—
vent faire passer une grande partie de leurs effec—
tifs. Des durs combats se déroulent à Bourg—en-
Bresse, Pontarlier, Châlons-sur—Saône, Besançon,
Beaume—lcs-Dames.

Les forces du général Delatre de Tassigny, quittant
la colonne américaine, progressent vers Dijon (Beau-
ne, Le Creusot).

A la frontière italienne, Briançon est occupé, puis
perdu, puis réoccupé par les Alliés.

Italie.

De durs combats ont lieu dans lesecteur de l’Adria-
tique pour ouvrir une brèche dans la ligne Gothique.

Malgré de durs combats et de lourdes pertes de
part et d’autre, les Alliés n’ont pu établir qu’une
tête de pont de quelques milles.
Dans le secteur de Florence, prise de Lucques et

de Prato.

EN FRANCE

Le ravitaillement à Paris.

Les autorités civiles à Paris font des efforts en vue
du retour à la vie normale. Les problèmes qu’elles ont
à résoudre sont entre autres : la distribution des vi—
vres et le maintien de la fourniture du charbon et
du gaz.

Radio-Paris a annoncé le 28 août qu’un convoi allié
de 3.000 tonnes de produits alimentaires et de médi-
caments est arrivé à Paris, où la situation était de—
venue critique.
On envisage que dans le courant de septembre il

sera possible de livrer à la population de la capi-
tale des biscuits, de la farine, du chocolat, du lait, du
land, de la margarine, du sucre et des conserves, des
désinfectants et du savon. Les vivres sont d’abord dis—
tribués aux personnes les plus nécessiteuses, aux en-
fants et aux malades.

 

 

 
 



 

 

  

A TRAVERS LA PRESSE INDOCHÏNOISE :”

' La“ question des transports est évidemment la 'p1‘in4
cipale difficulté. Les ravitaillements arriveront de Bre—
‘tagne et de Normandie dès que les routes et les voies
ferrées seront disponibles. ,
-' A Paris, un corhité spécial a été créé, pour venir
en aide dans la mesure du possible aux familles éva—
cuées et aux familles qui ont perdu tous leurs biens.

6 septembre.

La situation des Archives Nationales.
La direction des Archives Nationales signale que

ses collections n’ont nullement souffert ni de la
bataille de Paris, ni des bombardements. Néanmoins,
pour l’instant, les salles de travail restent fermées
jusqu’à nouvel avis.

Service postal civil France-Etats-Unis.

Des cartes postales rédigées en français ou en an-
glais, dont le contenu est strictement famihal, peu-
vent être envoyées de France aux Etats-Uuls.

« _ .. ___ '. ’ , _, - . ;_u ‘  

Le prublème de l’ours.

(SOLUTION)

Ainsi que le dit notre correspondant M. Zuongvan—
Hang, notre chasseur devait faire partie de .‘t’eæpédi—
tion Peary. Il n’est, en effet, qu’un point du monde
d’où .“!on puisse partir pour faire 15 kilomètres tou-
jours sud, puis 15 kilomètres exactement ouest

et enfin 15 kilomètres nord pour se retrouver
au point de départ, c’est Je pôle nord, où, comme
chacun sait les ours sont blancs, afin de mieuæ échap-
per ana: chasseurs, sans doute.

(RADIO—BULLETIN, 3 août 1944.)

Du coq à l’âne.

LE CORBEAU ASSAISONNÉ.

Dans certains quartiers de Phnom—penh on se pf‘aint
des concerts inharmonieux que donnent les corbeaux,
croassant aux heures où l’on désire sil‘ence et tran-
quillité.
Pour 3e malheur de leurs auditeurs, les corbeaux

ne sont pas comestibles ; d’où vient que la chasse au
corbeau nature n’attire personne.
Mais les Canadiens peuvent nous enseigner une ma—

nière d’assaisonner .”e corbeau vivant, et d’en faire
un gibier digne de figurer dans [a Faune Sauvage de
Charles Dumas. Une municipa.‘ité canadienne en effet,
désireusede débarrasser son territoire de cet oiseau
indism‘et, en fit attraper une demi—douzaine, .eur
attacha à la patte des bons de 500, 100 et
20 dol‘l‘ars payables au porteur, et l'es re!âcha avec
beaucoup de publicité. La chasse au dollar-corbeau
fut si ardente que l‘es corbeaux survivants, écœuwés,
quittèrent le pays.

FLEUR DE CHINE.

La culture des fleurs à des fins commercia.’es ne
s’est pas encore déveïoppée au Cambodge, et l’on voit
peu d’horticulteurs cambodgiens alors qu’en Cochin—
chine Z'hor1‘iculture est assez prospère. Nous ne voyons
de marché aux fleurs, & Phnom-penh, qu’à l’occasion
du Têt, encore ces fleurs sont—elles presque toutes
importées de l’extérieur.
*Les Chinois, on le sait, sont depuis longtemps des
horticulteurs très adroits. Ils possèdent dans .‘eunrs
catalogues, dit-on, une variété de fleur qui ne fleurit
qu’une fois tous fes 300 ans. Oui, vous avez bien lu :
une fois tous Jes 300 ans. Assez décevant, n’est-ce
pas ? pour les jardiniers qui aiment bien voir l-‘e fruit

TRAVERS LA

Images de Marseille.

A Marseille, les Allemands ont fait sauter les docks
et le pont transbordeur n’a plus qu’un pilier. Plus une
barque de pêche ne se balance sur l’eau du Vieux
Port. «Basso » montre sa façade éventrée par le bom—
bardement aérien du 27 mai. Sur la Cannchière, un
désert de mort remplace l’animation joyeuse d’autre-
fois. Toute la vie de la grande cité s’est condensée
autour de la préfecture où siègent en permanence
les services improvisés du Comité de la Libération;

Reprise des communications postales.
On annonce que le service postal est rétabli le

8 septembre dans la région parisienne.
Le service aéro—postal fonctionne entre Paris—Tou-

lon et Toulon—Algéi‘ie. ‘
Les conununications entre la France, l’Algérie et la

Syrie fonctionnent également. Elles se borneront aux
nouvelles familiales.
Les communications entre la Grande-Brctague, le

Calvados et la Manche fonctionnent de nouveau, sans
restrictions.

de leurs efforts. Mais une jeune Chinoise impatiente,
qui possédait par héritage une de ces fleurs—Mathusa-
Iam, réussit à force de soins à obtenir une floraison
quand la plante atteignit seulement sa 1039 année.
Fleur précoce, que dans les familles de fleurs on
doit évidemment considérer comme un enfant pro-
dige.

Ceci se passait, dit—on, en 1936. La jeune Chinoise,
qui se nomme M”6 S. Y. Chao, est la fille du directeur
d’un grand journal de Shanghai.
Mais quel lecteur chinois nous donnera le nom de

cette fleur ?
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RADIO—CHAHUT

Quand les usines du monde entier recommenceront
à travaifiler pour les industries de paix — ce qu’el‘les
ne font guère actuellement qu’en Indochine — on
verra se perfectionner les appareils de radiophonie.
II ne fait pas de doute qu’ils seront à la fois p."11_s puis—
sants et moins chers qu’ifis ne le furent jamais. 'On
sait qu’en Europe, avant la guerre, il y avait déjà $a
radio dans les taxi—autos, dans les wagons de chemins
de fer. Un ingénieur danois avait même inventé un
appareiâ récepteur de poche.
Quand cet appareil sera répandu, gageons que cela

deviendra dans Fes classes en effervescence un nou-
veau procédé de chahut et de mystifz‘cation: la radio
dans le pupitre... ou dans ."e chapeau du professeur.
Mais à quand, au fait, la classe à domicile par ra—

diophonie ?

COMMENT FORMER DES CHEFS ?

La question s’est posée en-Angleterre avant la guer-
re, dans ce pays qui passe pour le modè.‘e des démo—
craties, tout en restant une monarchie. La pénurie
de chefs dignes de ce nom avait sans doute ému les
autorités, car une école de chefs fut ouverte. Savez—
vous qui fut choisi comme professeur? Un certain
X..., Français de bonne souche, qui fit à !a France
la meilleure des propagandes en enseignant & 200-é-È'è—
ves anglais, à J’Ecole de cuisine hôtelière de West—
minster, la cuisine française. , _

Le manque de chefs de cuisine se fait également,
hé.“as, sentir en Indochine, et l’on ne peut qu’appl_au—
dir à la création de l’EcoÏ‘e de cuisine de Dalat.'Les
bêp diplômés auront—i?s droit à un sursalaire ? Com-
ment sera sélectionné le Jury de fi’eæamen culinaire!
Question importante, en une matière où il faut beau—
coup d’éradil‘z‘on... gustatiue pouvr bien juger. Qui veut
en être ?

(RADIO-BULLETIN, 24 août 1944.)  



   

  

Problème.

Dans un train se trouvent trois emp…‘0yés du
P. L. M., un chef de train, un ingénieur de la ligne
et_”un chauffeur. Voici Peurs noms, l’ordre n’étant pas
respecté : Voisin, Dupont et Renard. Trois voyageurs
s’y trouvent également; M. Renard, M. Dupont et
M. Voisin.

Sachant que :
1. M. Dupont habite Lilfie;
2.’Le chef de train habite & mi-uhemin entvg Lille et

Marseille ;
3. M. Voisin gagne 40.000 francs par an;
4. Renard but !‘6 chauffeur au billard;
5. Le ùoyc1geur qui habite le plus près du chef de

train gagne trois fois plus que ce dernier, qui a
un traitement de 20.000 francs par an;

6. Le voyageur qui habite Marseil‘le, porte le même
nom que le chef de train,

Dire comment s’appelle L’ingénieur de la
ligne.

(COURRIER D’HAIPHONG, 7 août 1944.)

Nous ferons paraître la solution dans le prochain
numéro.

Êtes-vous devin ?

Ceci se passait au temps de S. M. Jayuvuz‘man VII :
Un grand mandarin, parcourant un jour ses terres,

reuconbre trois paysans qui se nommaieni Yem, Suon
et Keth.

« Alors, braves gens, dit le mandarin, êtes—vous con—
tents de vos rizières ?
—— Oui, bien sûr, répondit le moins timide des trois,

mais la meilleure de nos rizières est laissée iucuf‘te
pa«r suite de vos instructions, 6 grand mandarin. et
c’est grand dommage...
— Eh bien, dit lb mandarin, je consenlimi à donner

cette parcelâe de rizière & celui d’entre vous qui s’en-
gagera à dire : « Le grand mandarin est puissant et
généreux», un nombre de fois égal (: l’a moitié du
nombre de jours qui s’écou.‘eru depuis aujourd’hui
jusqu’à sa mort».
—— Pour ça, dit Yem, il faudrait savoir combien

de temps il' nous reste à vivre, et c’est une chose im—
possible à savoir...

—— Je pense comme Yem, dit 5e nommé Suon : on
ne peut pas savoir à l’avance quand on mourra...
— Et toi, Keth ? dit 56 grand mandarin.

_ Keth, plus malin que les deuæ autres, trouva le
moyen de satisfaire à la condition posée par le grand
'mandarin, et devient possesseur de l‘a parcelle de
rizièxre.
Comment s’y prit-il ?

(RADIO—BULLETIN, 17 août 1944.)

A UTRES CA RRIÈRES

Une école d’hôtellerie à Phanthlêt.

Grâce auæ initiatives du Commissaire général
Sports-Jeunesse, Phan-ihiêi est en train de devenir
une manière d’Université. Il s’y distribue un savoir
qui n’est pas moins uii!e au pays que les sciences
professées dans les Universités du type classique.

L’art de la cu!‘ture physique d’abord, qui peuple
1‘e pays de jeunes gens robustes, enthousiastes, apô—
tres— des sports dispensateurs de l’optimisme, par la
bonne santé et la persévérance dans l’effort.
Et puis, comme sans le faire exprès, ces mêmes

jeunes qui s’exercent à la course à pied, au lancement

du javelot ou aux eæercices du gymnase, sont initiés
auæ travaux de l‘a ferme, apprennent à faire pousser
les légumes, à soigner des bœufs, à faire prospérer
une basse-cour.

Toutes sciences d’intérêt pratique immédiat, que le
jeune moniteur sera appelé à vulgariser dans les pro-
vinces, & faire pénétrer dans les moindres uilfiages
grâce au jardin d’essais qui voisineru avec le stade.
Lemays a besoin d’autres spécialistes que du tra—

vail) de la ferme. Et c’est pourquoi d’autres écoles
doivent s’ouvrir à Phan-thiét, sous le signe du Sport.

Il’ est question notamment d’une école d’hôtellerie...,
ce qui n’est pas sans intérêt dans une contrée, par
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ailleurs richement pourvue des éléments >nécessaires
au développement de l’industrie touristique.
Déjà fonctionne & Phan—z‘hiêiL un cours de cuisine

professé par un homme d’une compétençe indiscu—
table, puisqu’ifi a fait ses preuves sur les grands CO_HI‘1
riers des Messageries. _ , .
Son cours a eu tout de suite un grand succès. Le

nombre des candidats « Vatel» était si élevé qu’il} a
fallu opérer une sévère sélection.

Opération délicate, puisqu’il ne saurait être ques-
tion de recruter au concours les é.‘èves-cuisiniers.
L’orthogmphe, l’histoire ou l'a mathématique et autres
connaissances acquises, comptent infiniment moins
pour faire un cuisinier que ses qualités innées : goût
de Pa propreté d’abord, puis une adresse naturelle qui
lui permettra les «tours de main » difficiÿes, la mé-
moire des bonnes recettes; Ie’imagiuation pour créer
des plats inédits,... et il ne lui sera pas inutile d’être
un peu gourmand, on le comprendra.

_ D’autres connaissances, aisément contrôlables cette
fois, sont nécessaires aussi: un peu d’arithmétique,
un peu de comptabil‘itê, ne seruit—ce que pour cor-

rectement tenir un livre d’achats, et déterminer le
prix de revient d’une portion de saucisse auæ choux.
Mais d’abord, — et c’est & ”école de Phan-thiêt

qu’il l’apprendra — savoir préparer correctement,
proprement, la dite saucisse (111Œ chouæ, et quelques
autres plais plus raffinés.

***

On objectera que l‘es cuisiniers bons ou passables
abondent déjà en Indochine, que leur aciuel‘l‘e rareté
est due à des causes passagères.

C’est eæact, et il‘ est probable que bientôt ils suf—
firont aux particuliers. Mais nous avons évoqué plus
haut les besoins d’une possible richesse iudochinoise :
l’industrie touristique.

Ici, il’ n’y a que l’Ecole (l’hôtellerie qui soit capu—
ble de former le personnel— n-écessaire, connaissant
bien le service d’hôtel de restaurant, de café, selon
la conception mondiale du terme.
La manière dont les gens de service dans l’ancien

empire d’Annum devaient s’acquitter de leurs fonc-
tions n’a évidemment que de très lointains rapports
avec l‘es règles du métier de maître d’hôtel, de maître—
queuœ ou même de portier. '

L’adaptation aux méthodes occidental’es'était d’au—
tant plus difficile que peu parmi les Français appelés
à former leur personnel étaient eux—mêmes du métier.
Combien, par exemple, d’hôtels furent exploités par

des personnes n’ayant pas la moindre pratique de l‘a
profession ?
Le fait que ces personnes aient parfois bril‘lammeul

réussi dans leur commerce, ne change rien [! l‘a chose.
Ils ont satisfait une clieniè3e locale, malgré un ser-
vice défectueux. Il faut penser à une autre clientèle
qui a connu d’autres hôtels que le bungalow du.chef-
lieu de province; à une clientèle qui nous saura gré
d’être mieux traitée que. dans les pays voisins; qui
appréciera de retrouver ici des manières, un style, une
atmosphère correspondant à un standard mondial.
Quant auæ habitants du pays, ils ont vite fait de

s’accoutumer au progrès et ne peuvent plus s’en pas—
ser,

Certes, il! ne faut rien exagérer. Ce serait une grave
injustice de ne pas reconnaître les très réell‘es qua-
lités du personnel de service indochinois et surtout
annamiie. A certains points de vue, ils sont même
supérieurs à fleurs collègues métropolitains.

Il y a cependant encore beaucoup à fairedaus ce
domaine. Le personnel indochinois de qualité n’est
pas assez nombreux pour l‘es besoins du pays.

Une école d’hôtellerie sera d’autant pl!us efficace,
que les An-namiies sont particulièrement aptes à assi—
miler et retenir tout ce qui a le caractère d’un ensei—
gnement.

Les notions acquises dans une écof'e revêtent pour
euæ un aspect plus so.’lenhel que celles acquises dans
la pratique. La corporation hôtelière, la restauration
et même les particuliers seront sans doute surpris
des résultats que l’initiative du Commissariat général
aura obtenus.

' D. c.q
(L’OPINION, 17 août 1944.)

  

 



 

 

 

 

 

4 septembre.

Hazgoi. — Le nombre de victimes causées au Ton-
kin d1manche 3 septembre par les attaques aériennes
est de 3 tués et 12 blessés, tous Indochinois.

_ Hué. — S. E. Tôn—that-Han, duc de Pho—Quang, an—
cien régent de la Cour d’Annam, est décédé à Lac—
thê, son village d’origine, dans la province de Thua-
thiên, le 3 septembre 1944, à l’âge de 91 ans (voir
l’article que nous pubäiemns dans le prochain
numéro).

Dal‘at. — A l’occasion du décès de S. A. le Régcnt,
le Vice-Amiral d’Escadre Jean Decoux, Haut Commis—
saire de la France dans le Pacifique, Gouverneur Gé-
néral de 1’Indochine, a adressé au Résident Supérieur
en Annam le message suivant:

Je vous prie de transmettre & Î'a famille de
S. A. Tôn—that—Han les condoléances très attristées
que je forme au nom de la France et de l'a Fédéra—
tion. La disparition de Son Altesse sera très crue.“—
l’ement ressentie par tous l'es Français et Annamites
associés dans un deuil commun.
La France perd un grand ami d0ul toute la vie a étégonsacree (111 servzce des della: pays ?»iés dans un même

estin.

5 septembre.

Daf’at. —— Dans la matinée, 1’Amiral Jean Decoux,accompagné de M. de Sacy, chef de Cabinet, s’est ren—
du à la communauté des Filles de la Charité pour
visiter l’œuvre des Eurasiens abandonnés. Mme Jean
Cousin, ainsi que la sœurdirectrice accueillireutl’Amiral à sa descente de, voiture.
Le Chef de la Fédération a pu se l'9'1dl'8 compte

une fois de plus du dévouement inlassable avec le-
que], sous l’impulsion de Ia Sœur Durand, les Filles
de la Charité se consacrent à leurs œuvres charita—
bles et sociales.

Hué. —— Une cérémonie s’est déroulée le 4 septembre,
à 9 heures, à la Résidence supérieure d’Annam à l’oc-
Casion de la prise de fonctions de M. le Résident Su—
périeur J. Haelewyn. Dès 8 h. 30, les rgandarins de la
Cour, les autorités civiles, militaires et religieuses,
les membres des divers conseils, les fonctionnaires

- français et indochinois des divers services étaient
groupés dans les salons de la Résidence supérieure
pour saluer le nouveau Chef du Protectorat.
'L’arrivée de M. le Résident Supérieur Haelewyn,

annoncée par la sonnerie du «Garde à vbus >>, a eu
lieu à 9 heures. A sa descente de voiture, le Chef duProtect0rat, accompagné de M. l’Inspecteur Delsallc
et du général de division Turquin, a passé devant le
front des troupes, qui_ rendaient les honneurs. Tandis
qu’il s’arrêtait pour saluer le' drapeau, la musique
du 108 B. M. I. (J. et de la’garde indochinoise ont
fait entendre La Marseillaise, suivie de l’hymne na—
tional annamîte.

M. le Résident Supérieur J. Haelewyn a fait en—
' suite son entrée dans les salons dela Résidence su—

' …périeure. M. l’Inspecteur Delsalle, en' une courte.aflo-
cution, lui'a souhaité la biel‘1Vtænue'flt, s’adressant aux
petsounalitës présentes, 1eur(a demandé de 00ntinuer

' à apporter au nouveau Chef d’Admiùîsttatioñ locale
le même concours dëVoi1é qù’ilS' avaient. accordé à

-M. le Résident Supérieur Grandjean. ,.

M. le Résident Supérieur Haelewyn a pris ensuite
la parole pour remercier M. l’Inspecteur Delsalle de
son brillant intérim. S’adressant ensuite à ses futurs
collaborateurs, il leur a dit son plaisir de se retrou-
ver après bien des années en terre d’Annam et saconfiance dans leur compétence, leur dévouement etleur fidélité à la France. En ces temps particulière—ment difficiles, ils collaborerout ainsi efficacement à
l’œuvre si sagement poursuivie par le GouverneurGénéral. Les mandarins de La Cour, les difiérentes
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personnalités civiles, militaires et religieuses ont. en-
suite été présentées au Resident Supérieur Haelewyn.
A 10h. 30, selon le cérémonial rituel, le Conseildes ministres a remis au Chef du Protectorat les insi—

gnes du Kim—Bai et de Grand’croix de l’ordre impé—
rial du Dragon d’Annam.

A 11 heures, le Résident Supérieur, entouré des
hauts fonctionnaires de son cabinet, rendait leur vi—
site à LL. EE. les ministres de la Cour.
A 11h. 30, M. le Résident Supérieur Haelewyn, ac—

compagné des hauts fonctionnaires de l’Annam et des
membres de son cabinet, a déposé une couronne au
Monument aux morts de la ville de Hué.

6 septembre.

Dafiat. — A la suite du décès de S. A. Toïl—that-
Han, ancien régent de l’Empire d’Annam, le Vice—
Amiral d’Escad1‘e Jean Decoux, Gouverneur Général
de 1’Indochine, a adressé à S. M. Bao—Dai le message
de condoléances suivant:

SIRE,

Dès que j’ai appris le décès de S. A. Tôn—that—Han,
ancien v‘égent de {"Empire d’Annam, j’ai câblé à
M. le Résident Supérieur à Hué pour qu’z'Ïl transmette à
"‘a famille de l’illustre défunt les condoléances très
attristées que je forme au nom de la France et de
Î:‘a Fédération.

Je veux également offrir l’expression de ma sympa—
thie & Voire Majesté, à la Familf‘e impériale et au Gou—
vernement annamite, qui perdent avec la disparition de
S. A. le Régent, !‘e plus grand serviteur que l’Empi—re
d’Annam ait eu de nos jours. C’est avec une émotion
profonde que Français et Indochinois, associés dans
une même affliction, ont appris la mort de S. A. Tôn-
that—Han, qui sera ressentie par la Fédératüm tout
entière.

En sa personne, en effet, disparait un grand et
fidèf‘e ami de la France, dont la vie fut' consacrée
dans la dignité et l’honneur du service de nos deux
pays étroitement unis dans le même destin.

Je sais que Votre Majesté éprouvera pins particuliè-
rement le regret de cette disparition, en raison des
liens personnels qui l’attachent & celuzÏqui fut un
des consei?lers de ses jeunes années, et qui a exercé
avec une noblesse d’âme et un succès unanimement
reconnus, l‘a plus haute charge de l’Empire pendant
la minorité de Votre Majesté.
Je prie Votre Majesté d’aÿréer, Sire,
Avec l’expression de mes condoléances personne!—

les et de celles du Gouvernement généra3 de l’Indo-
chine, l’assurance de mes sentiments les pÎms affec-
tueusement dévoués.

7 septembre.

Hanoi. —— A l’occasion de sa prise de fonctions,
M. le Résident Supérieur au Tonkin a adressé a M. le
Gouverneur Général de 1’Indochine l'e télégramme sul—
vant : . . . …

Honneur vous rendre compte qu’ai p1'i-s 2-»gçptembre
courant mon service à la téte administration locale
Tonkin. Je tiens à cette occasion à uous]eæprïfner ma
profonde gratitude et f’asszzrance de' mon absolu de‘-
vonemenl.‘ ' ' ='
—— M. le Gouvernéur Général a décidé de créer enC0chinchine une Ecole Supérieure de Commerce. Dès

la rentrée scolaire prochaine, une section préparatoire
à cette école sera ouverte au lycée Chasseloup—Laubat,
àfiSaîgon, si le nombre de candidats inscrits le jus—
ti e.

Les candidats français ou indochinois devront être
titulaires du baccalauréat de l’enseignement secon—
(laire. Leur demande. devra être remise au proviseur
du lycée Chasseloup—Laubat avant le 28 septembre
1944, dernier délai.  



  

  

4.34

Da*Ïat. —— MM. Paul Chauvet et Jean Haelewyn vien—
nent respectivement de prendre la direction des ad—
ministrations locales du Tonkin et de 1’Annam.

Au message que le nouveau Résident Sùpé1‘ieur au
Tonkm lu] a adressé à cette occasmn, 1’Am1ral a ré—
pondu comme s…t :

Je vous remercie des sentiments que vous m’avez
exprimés à l"occasion de votre prise de fonctions à
la tête du Protectoz'ut du Tonkin. Je sais que je puis
compter sur votre dévouement. Il m’est agréable de
vous assurer de ma confiance et de vous demander de
transmettre le témoignage de mon affectueuse solfii—
çitude aux populations tonkinoises.

Par ailleurs, le Chef de la Fédération a répoazdu
en ces termes au message que lui a adressé en arn—
vant à Hué le nouveau Résident Supér1eur cn Anna… :

En vous accusant réception de votre message du
4 septembre, je vous renouveïle l’expression de ma

confiance et vous remercie (les sentiments person—
nef‘_s_ que vous m’eæprimez.

Je vous prie d’être mon interprète auprès de

LL. EE. les ministres, membres du Gouvernement
annamite, afin de Je…“ dire ma gratitude pour les

assurances que vous m’avez transmises de leur pari.
J’ai été particuf‘ièrement sensible à ce nouveau témoi-
gnage de la loyale collaboration et de l’attachement
de Leurs Exceî!ences & l’œuvre française en Indo—
chine. Je vous demande de leur dire qu’ilspeuver
compter $…“ toute ma sollicitadg et sur tout l’appui
du Gouvernement général dans l="eœercice de leurs
charges pour le développement de la prospérité de
.’h4nnam, dans l’ordre et la fidélité à la dynastie ré-
gnante et à la France.

8 septembre

Hanoi. —— Les attaques aériennes au Tonkin pen—
dant la journée du 7 septembre ont fzut 7 v1ct1mes …—
d_ochinoises, dont 2 tués et 5 blessés.

' ——-‘ La collection des éditions de la Direction de
1’InS‘trllcti011 Publique vient de s’enrichir d’un ma—
nuel nouveau : une Histoire de France (cours élémen—
taire) de MM. Taboulet et Champion. Ce livre sera
mis en usage dès la rentrée prochaine dans les éco-
les primaires françaises d’Indochine.

Les grands aspects de l’histoire de France des ori—
gines à Jeanne d’Arc y sont décrits dans l’esprit de
la_ Révolution Nationale; la présentation matérielle
aÿét‘é spécialement étudiée pour les enfants qui au—
ront à utiliser ce volume, auquel le dessinateur bien
connu Pham—ngoc—Khuê a apporté la contribution
det Sim. crayon 'ex'01'cé.

“Ce petit liv1‘e'est en vente à l’Imprimerie d’Extrêmc-
Orient, à Hanoi.
 

Naissances, Mariages, Décès...
NAISSANCES.

ANNAM

 

Bernard, fils de M. et de M… Granger (2 sep-
tembre 1944) ;

Alain, fils (le M. et de Mme Lab:arre (3 septembre
1944) ;

Françoise, fille de M. et de M… Ferrouilfiat
127 août 1944).

TONKIN

' Vincent, fils de M. et de Mme Manent (3 septem—
b:r'e 1944) ; '
__Roger. fils de M. et de MmE Monnard (8 septem—

bre1944) ; ‘ *

Daniel, fils de M. et de Mma Finette (6 septembre
1944).

 

INDOCHINE

COCHINCHINE

Alain, fils de M. et de M… Ly-công—Trinh.

ETANÇAILLES
TONKIN

M. Charles Chung avec Mlle Andrée Ouvrard.

MARIAGES.

TONKIN

M. Pierre Linard avec M…" Henriette d’Argence
(6 sepüembre 1944).

COCHINCHINE

M. A. Gamby avec M… Eliane Crémezy;
M. Pierre Dumarest avec M… Jeanne LePage

(28 août 1944).

DÉcEs
' ANNAM
S. E. Tôn-thât-Hân (3 septembre 1944).

TONKIN
Mme veuve ‘Chê-quang-An, née Công-Tôn Nu-hy—

T6 (5 septembre 1944) ;
M. Augustin Réant (6 septembre 1944) ;

1912/1“;° Marie Demwnge, née A—Ki»éou (7 septembre
4 ; -

M… Marcel Marchand, née Marie Deminger
(7 septembre 1944) ;
M. Marcel Savarin (9 septembre 1944) ; _ .
M. José Da Silva Jmmiou‘ (9 septembre 1944) ;
Brigitte. fille de M. et de M… Disgahd (9 sep—

tembre 1944). ‘ '

CAMBODGE

_M'“6 Yann Long. née Somalÿ Son Diop.

€99RREÊR DE NOS LECÎEURS
… J. B..., à Thu-duc.'— Vifs remerciements; Vos
problemes seront puhhes sous une prochaine ru=
br1que que nous ouvnmns dans nos colonnes.

 

N M: de B..." à Hué. —— 1° Félicitations
soluhon Q… est juste ;

_ 2° Nous publierons bientôt l’image des nouveaux
11mbres parus récemment en Indochine;

3° Veuill:ez mous envoyer votre dictée. Nous la
pu1tîàgmns sous noîr»e prochaine rubrique « Petits
Problemes >>.

pour votre

Et merci.

îv’Van der Thom, à Tam-dao. —— Votre nom n’a pas
ete publié parce que ce problème a été posé par
quio-Bulletin du Cambodge et non par nous-
meme (remarquez qu’il a paru dans notre rubrique
<< A travers la presse indochinoise >>).

t Merci de votre original problème «Record bat-
u ». .

Nous l’incorporamns dans notre prochaine ru—Â
br1que.

N ÿvatto. —— _Merci. Mais veuillez nous faire par-
vemr la solut10m, s’il vous plaît. '

 

 
 



 

 

 

LA VIE INDOGHINOISE
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N X..., à Phnom-penh. —— Cette modification a été
apportée << mo-tu proprio » par le typographe qui a
voulu réparer 111 extremis la faute qu’il a pensé
que nous avions laissée...

Acceptez 111015 excuses. Mais vous savez mieux que
quiconque que ce sont des choses qui arrivent...

N Ouistiti. —— Des recettes de cuisine ? Si vous
voulez. Il vous suffira de changer votre étrange
pseudonyme en « tante Adèle» et de signer 111116
chronique que nous ferons paraitre bien volan-
t1ers, si nous sommes gastronomiquement du même
avis que vous.

N M. B..., à M011g-duong. — Vous nous dites:
«Pourquoi 1’Ideo n’imprimera1t pas 1111 catalogue

  
à l’usage des phil«atélisbes, sur les émissions de
timbres émis -en Indochine depuis la création des
1.in1bres-poste (1863) jusqu’à nos jours.

>> Carl beaucoup de philatélistes ne peuvent clas—
ser Leurs séries faute de catalogue. » '

Oui. Poquuoi pas ?. Nous soumettans l’idée à
l’Id-eo, si 110115 pouvons nous exprimer alns1.
 

ERRATUM

Les beaux portraits et la reproduction du
« Bouquet à l’arrosoir » qui accompagnaient l’ar-
ticle de M. Cresson sur « Foujita, peintre parisien »
paru dans le n° 209 de notre Revue étaient extraits
de la publication japonaise. âÊ %
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Les mats croisés de A. Fréval.
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Horizontalement. .

— Activités de patrouilles.

— Mortier rajeuni.

Bande de soldats.

—— C’est le moindre qualificatif qu’on puisse ap—
pliquer à une population soumise à la << guer—
re des nerfs » —— Signal d’une sortie en masse
(phonétiqueme:v1t).

:). —— Fit pa1tir.

.
*
=
5
»
‘
s
°
r

(

5. — Les fantassins se mettent derrièr‘é... pour 'ne
pas être mis dessous.

6. —— Initia)es du «rempilé» dans le style militaire
—— Effet caractéristique d’un bombardement
massif.

7. —— Deux lettres de soldat —— F11t détruite par des
vagues successives —— Par quoi débute la stra—

 

©Îl°«« UNDÛCHÛNÊ »»

tégie — Premières initiales de formations co—
Ion1z1les.

8. — Dans une expression désignant un secteur peu
frequenté —— But de la propagande.

9. — Sa définition fait penser aux «bobardiers
lourds » -— En mouvement.

10. — Deux des trois lettres qui précèdent souvent
' ages d’antan — Avec

011 sans «e» indispensable 1111 chasseur... et
même au bombardier.

                       

11. —— Qualifie une troupe de vieux briscz11ds.

12. —— L’être par une ave1se est 1111 moind1e 111211 p0_111
les t1oupes.

- Vèrtica3ement.

1…—— Se _fait avec l’intention de blesser —— Lance—
p1erres de gros calibre

2.…—.— (lnit1 ales) Réunit de curieux militaires — _Fo_n-
date… d’une dynastie qui co.1quit son 10ya11-
me les a1111es à la main.

3. —— D’un aspect inesthétique, conséquence de luttes
nombreuses.

4. — Le guerrier moderne, avec son masque à gaz
et tout son attirail, semble sortir de ce récit.

5. — On y couche les «gars de la m: rime » —— (Pho-
nétiquement) 1111 pas vers la victoi1e quand
il est transf01mé — Pointe avancée dans un
élément mobile.

6. — Incite à l’attaque —— Vision meurtrière.

7. — Antique sirène d’alarme —— Protagoniste d’un
conflit actuel — Abri… 011 prison quand il
s’agit d’un lieu.

8. — Injonction péremptoire — La Victoire fut ra—
vie à l’une de ses îles (phonét1quement).

9. —— Un festin fut fatal à cette victime; d’un grand
‘ conquérant -— Ce peuple ne l’et31t pas de

ravages.

101 —— Interjection mélangée —-— Rentrer dedans exp1i—
me vulgairement une act1on agressive —— Pré—
lude en général à une explication brutale.

11. —— Certaine fut fatale &… fils de ]_a T’en_‘e —— Se
prend en prévision d’une offens1ve eohenne.

12. —— Avance en force.
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- Les mots croisés poétiques de G. RImam.

N° 5. , Laos.
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Ma Muse & déc1été: «C’est l’immense étendue
Du Laos, qu’aujou1d’hui l’on ira visiter».
Lohe1ssance entiè1e aux Muses étant due,
Pou1‘l’agreste pays, partons sans hésiter.

Entendu ‘? Que chacun, alors, 110115 accompagne
En ces sites sereins aux charmes ingénus,
Où l’on voit, toute nue, émerger d’un long pag…—
Quelque jeune poitrine offrant ses; fruits charnus.

. Sous le rouf arrondi de l’ét1‘0ite pirogue,
La rêverie alterne avec l’émotion ;
Car le Mékong, autant qu’un Mississipi rogue,
Réclamc le respect et la dévotion.

Un noir rempart de roc en maint endroit l’obstrue,
Armure qu’on dirait ciselée au bu1‘1n;
La pirogue, affolée, éperdument s’y rue,
Màis l’esquive en donnant un soudain coup de rein.

Rapides du Mékong, sur quoi la vie oscille,
Vos rochers d’une autre ère évoquent—ils donc pas,
Sous leurs mitres de deuil, quelque houleux concile
D’évêques ténèbreux disputant du trépas ?...

Et quant à vous, mes sœurs, toujours inassouvies

De vitesse, raillant le Laos ralenti, .
Descendez le Keng—Tiane, et vous serez serv1es !

_ Que votre, main me tue après, si j’ai menti !

Georges R1MANT.

 

36 INDOCHINE
.

Sulutlon des ‘mots croisés de A. Frévat.
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Explications.

2 du IV ———. Rouge et noir.
1 du IX — Pique. '
2 du 2 — Surnom du casino de Monte Carlo.
2 du 4 —- L’ancien réseau de chemin de fer P. O.

— Midi.
?. du 6 —— Rixe.
2 du 8 —— Aléa.

N. B. — Nous nous excusons auprès de nos lecteurs
de l’erreur dont était entachée la grille de ces mots
croisés. Notre graveur a omis deux cases noires ét a
ajouté ainsi aux difficultés du problème. Nous som-
mes cependant persuadés que l’ingéniosité de 1108 lec-
teurs leur aura permis d’en venir à bout.
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commune mes aux ET D’ElECÏRICITÊ
DE rmnocnmæ

SOClÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 95.000.000 DE FRANCS
Siège Social à PARlS: 62 bis, Av. d'léna. l6°jrrondiuement

-:- ‘Dlrecllon Générale à Saigon : 72. Rue Pau'I-Blanchy -:-

 —y‘—

Usines Electriques à Salgan, Chalon, Phnampenh, Halal
 

ÉTUDES, FOURNITURES ET MONTAGE

de Mule: Inllallaliona électriquu aarllcullèras el lndushlelleu. hydrauliques el frigorifique
 

FOURNITURE. POSE ET RÉPARÀTlON

de matériel d'éclairage électrique. ventilation force motrice etc...
 

Registre de Commerce Saigon N° 278

 
   

 

 
 

Bièrè HOMMEL Export
Boissons Gazeuses LARUE

GLACE
sont des produitàque continue c‘1 fabriquer la

SOCIÉTÉ DES BRASSERIES

ET GLACIÈRES nr: L’INDOCI—IINE

s. A. au Capital de 4.712.400 $

En vente partout  
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SO€lÊ1É 1NDOŒHË°ä%ÜESE D’ÉLECTRECHTÉ
SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPî"AL DE 60.000.000 DE FRANCS

Siège Social: 62 bis, Âoenue d’le'na, PARIS
Inspection: 69. Bd m‘mncls-GamIer. ‘HANOI

TOUTES LES APPLICA TIONS ;”)Ê L'ÊLECTRlC1TÉ :
Etude, Fourniture et Morîage de toutes installations
électriques et hydrauliques -——Fourniture, pose, réparations
de matériel d’éclairage, ve1îi1ation, force motrice, etc..

Pamr tous renseignements, :advasæer aux Bureaux de la SociéM;

HAND! —- HAIPHONG —- NAMDINH —— FORT—BAYARD
eî dans les principaux centres du Delta

   




